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PREFACE 


Nous  n'avons  plus,  malheureusement,  le  traité 
que  Sophocle  avait  écvit  Sur  le  chœwr  ^ .  Les  Vic- 
toires Dionysiaques  d'Aristote  ainsi  que  ses  Didas- 
calies  ont  péri^  Nous  avons  perdu  l'ouvrage  d'Aris- 
tophane de  Byzance  Sur  les  masques^,  et  la  com- 
pilation encyclopédique  du  roi  grammairien  Juba  II 
de  Mauritanie,  intitulée  Histoire  du  théâtre^.  Bien 
d'autres  ouvrages  encore  sur  le  théâtre  grec,  écrits 
par  les  savants  d'Alexandrie  et  de  Pergame  (Galli- 
maque,  Ératosthène,  Aristophane,  Garystios,  Gra- 
tès'),  ont  eu  le  même  sort.  Ge  sont  là  des  pertes 
irréparables. 


1.  Suidas,  s.  v.  SoçoxVr,;. 

2.  Voy.  chap.  XV,  §  85. 

3.  Atiiénke,  XIV,  659  b, 

4.  Athénée,  IV,  175  d.  Hésychius,  s.  v.  -/),aj7:£ta. 

5.  Voy.  chap.  XV,  §  85. 


II  PRÉFACE. 

A  l'heure  actuelle,  notre  connaissance,  forcément 
très  incomplète,  des  antiquités  scéniques  de  la 
Grèce  dérive  de  sources  très  diverses  : 

I. —  Textes.  — Or  peut  répartir  les  textes  en  trois 
classes:  1*^  Quelques  rares  débris  des  travaux  de 
l'érudition  antique.  Aucun  n'est  plus  précieux  que 
les  chapitres  XIII -XIX  du  livre  IV  de  VOno- 
masticon  de  PoUux  (probablement  empruntés  à 
Juba),  qui  traitent  du  chœur,  des  chants  choraux, 
des  acteurs  et  de  leur  équipement,  de  l'édifice  et 
de  ses  diverses  parties,  des  masques  tragiques, 
satyriques  et  comiques.  Citons  ensuite,  par  ordre 
d'importance,  le  livre  V,  chap.  6-8,  du  De  archiiec- 
tura  de  Vitruve,  où  cet  auteur  a  décrit  en  détail  et 
comparé  les  plans  des  théâtres  romain  et  grec.  Et 
enfin  les  scolies,  les  notices  des  grammairiens,  les 
gloses  des  lexicographes  :  mine  féconde,  encore 
que  la  plupart  de  ces  textes  soient  d'un  laconisme 
irritant  et  quelques-uns  d'une  désespérante  obscu- 
rité; 2<»  Nombre  d'allusions  accidentelles  aux  choses 
du  théâtre,  qu'on  peut  recueillir  chez  les  auteurs 
anciens  (en  particulier  chez  Aristote,  Lucien,  Plu- 
tarque);  S*'  Les  indications  expresses  ou  plus  sou- 
vent implicites,  qui  se  tirent  des  drames  conservés. 
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IL  —  lyiscriptions.  —  Les  plus  importantes  ont 
été  découvertes  depuis  une  vingtaine  d'années.  Ce 
sont  :  des  procès-verbaux  officiels  de  concours 
tragiques  et  comiques,  grâce  auxquels  la  réglemen- 
tation de  ces  concours  peut  être  reconstituée  avec 
assez  d'exactitude  ;  des  catalogues  de  vainqueurs  ; 
des  dédicaces  chorégiques  ;  des  décrets  du  peuple 
athénien  en  l'honneur  d'agonothètes  ;  des  noms  de 
spectateurs  et  de  spectatrices  gravés  sur  les  gradins 
du  théâtre  de  Dionysos.  A  ces  documents  purement 
athéniens  joignons  d'autres  inscriptions  agonis- 
tiques  d'Orchomène,  de  Thespies,  de  Magnésie  du 
Méandre.  Enfin,  on  peut  aussi  ranger  dans  cette 
catégorie  la  Loi  d'Évégoros,  citée  dans  la  Midienne, 
qui  nous  fait  connaître  le  programme  détaillé  des 
trois  grandes  fêtes  dionysiaques,  ainsi  que  deux  lois 
de  l'orateur  Lycurgue,  rapportées  par  Pseudo-Plu- 
tarque,  relatives  à  un  concours  entre  les  acteurs 
comiques  et  à  des  reprises  de  pièces  anciennes.  On 
trouvera  la  plupart  de  ces  documents  cités  en 
appendice  à  la  tin  de  ce  livre. 

III.  —  Monuments  figurés.  —  Fort  nombreux 
sont  les  monuments  figurés  à  'sujets  scéniques  : 
fresques,   vases    peints,  miniatures,    mosaïques, 
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terres  cuites,  bronzes,  marbres,  ivoires,  pierres 
gravées.  Ces  monuments  sont  pour  la  connaissance 
du  costume  et  du  masque  un  complément  indis- 
pensable des  descriptions,  trop  souvent  vagues  ou 
obscures,  que  nous  donnent  les  textes.  C'est  pour- 
quoi on  a  inséré  dans  ce  livre  un  certain  nombre 
d'illustrations  d'après  l'antique. 

IV.  —  Ruines  de  théâtres.  —  La  source  prin- 
cipale pour  l'étude  des  théâtres  grecs,  ce  sont 
naturellement  les  ruines.  Particulièrement  impor- 
tantes sont  les  fouilles  exécutées  depuis  dix  ans. 
Elles  ont  suggéré  au  savant  architecte  allemand 
M.  Dôrpfeld  deux  théories  imprévues,  qui  ne 
tendent  rien  moins  qu'à  bouleverser  nos  idées  tra- 
ditionnelles sur  le  théâtre  grec.  Selon  la  première, 
qui  semble  aujourd'hui  bien  démontrée,  la  scène 
de  l'époque  classique  n'était  point,  comme  on  l'ima- 
gine, un  édifice  permanent  en  pierres,  mais  une 
construction  misérable  en  planches,  improvisée  à 
l'occasion  de  chaque  fête  (Voy.  chap.  VI}.  La 
seconde  théorie  —  que  j'ai  cru  devoir  combattre  — 
prétend  qu'on  s'est  grossièrement  trompé  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  véritable  destination  de  la  scène  et 
de  l'orchestra  chez  les  Grecs,  en  d'autres  termes,  sur 
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la  place  respective  qu'occupaient  les  acteurs  et  le 
chœur  pendant  la  représentation  (Voy.  chap.  YII). 
Ces  matériaux  ont  été  déjà  coordonnés  et  mis 
en  œuvre  dans  trois  manuels,  publiés  en  ces  derniers 
temps  à  l'étranger  :  Albert  Mûller,  LehrbucJi  der 
griecMsclien  Bûhnenalterthûmer ,  Freiburg,  1886  ; 
A.  E.  Haigh,  The  Attic  Théâtre,  Oxford,  1889; 
Gustav  Oemichen,  Das  Bûhnenioesen  der  Griechen 
und  Romer,  Munclien,  1890.  Ces  ouvrages,  je  me 
plais  à  le  reconnaître,  m'ont  été  tous  les  trois 
extrêmement  utiles.  Mais  c'est  à  M.  A.  MûUer  que 
je  suis  surtout  redevable.  La  copieuse  bibliogra- 
phie, tant  ancienne  que  moderne,  dont  il  a  enrichi 
son  Lehrbiich,  m'a  été,  en  particulier,  d'un  cons- 
tant secours  ;  elle  m'a  épargné  infiniment  de 
recherches,  de  temps  et  de  peine*.  J'ai  consulté  et 
mis  à  profit  bien  plus  d'ouvrages  modernes  que  je 
n'en  ai  cité.  Sauf  les  cas  où  le  silence  m'eût 
exposé  au  reproche  de  plagiat,  je  n'ai  pas  nommé 
les  écrits  antérieurs  à  1886.  Fallait-il  reproduire 
la  bibliographie  si  complète  de  M.  A.  Millier  ?  Je 
ne  l'ai  pas  cru.  Je  me  borne  donc  à  y  renvoyer,  ici. 


1.  J'ai  beaucoup  profité  également  des  comptes  rendus  du  même 
savant  dans  le  Philologus,  XXIII  ,p.  273-315  et  482-510,  XXXV, 
p.  289-367,  VI  Supplementband,  p.  1-108. 
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une  fois  pour  toutes  le  lecteur.  Pour  les  années  sui- 
vantes, je  me  suis  eflforcé  de  me  tenir  au  courant 
des  travaux  fort  nombreux  sur  le  théâtre  grec  qui 
ont  paru,  surtout  hors  de  France.  En  ce  qui  con- 
cerne les  sources  grecques  et  latines,  j'ai  suivi  une 
méthode  toute  différente.  J'ai  tenu  à  étayer  mes 
assertions,  chaque  fois  que  la  chose  était  possible, 
d'une  référence  aux  témoignages  anciens.  Il  ne 
m'est  pas  interdit  d'espérer  que  quelques  lecteurs 
se  reporteront  à  ces  textes.  Aux  autres,  un  simple 
coup  d'oeil  jeté  au  bas  des  pages  permettra  du 
moins,  chose  importante  dans  une  matière  où  la 
conjecture  a  malheureusement  trop  de  part,  de  faire 
immédiatement  le  triage  entre  les  faits  attestés  par 
la  tradition  antique  et  ce  qui  n'est  qu'hypothèse 
moderne. 

Ce  petit  livre  est  né,  presque  par  hasard,  d'un 
cours  professé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Tou- 
louse. Si  j'ai  la  témérité  de  le  publier,  c'est  que, 
tel  qu'il  est  —  en  dépit  de  ses  lacunes  et  de  ses 
imperfections  que  je  sens  plus  vivement  que  per- 
sonne, —  j'ai  l'espoir  qu'il  ne  sera  pas  mis  au 
rang  des  publications  inutiles.  En  vulgarisant 
des  notions  archéologiques,  dont  ne  saurait  se 
passer  quiconque  veut  avoir  une  claire  intelligence 
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du  drame  grec,  je  crois  rendre  service  aux  étudiants 
des  Facultés,  âmes  collègues  des  lycées  ainsi  qu'à 
leurs  élèves*.  Tel  est  le  but  de  cette  Étude  sur 
V organisation  matérielle  du  théâtre  athénien.  Il  ne 
m'en  coûte  pas  du  reste  de  reconnaître  que  d'autres, 
dont  quelques-uns  furent  mes  maîtres,  eussent  été 
plus  qualifiés  que  moi  pour  l'écrire. 

0.  N. 
Toulouse,  14  décembre  1894. 


1.  Il  serait  injuste  toutefois  de  ne  pas  rappeler  que  M.  S,  Reinach 
a  consacré  un  chapitre  de  sa  Minerva  au  théâtre  grec  (p.  265- 
293).  Abrégé  excellent  et  très  au  courant  —  le  seul  nom  de 
l'auteur  en  serait  une  garantie  —  des  derniers  [résultats  de  la 
science  archéologique. 
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L'Organisation  matérielle  du  Théâtre  Athénien 


CHAPITRE  I 

LES  FETES  DIONYSIAQUES 

l.  Occasions  des  spectacles  dramatiques. 

—  A  Alhèiies  les  représentations  dramatiques 
n'étaient  ni  quotidiennes  ni  même  fréquentes.  Nées 
du  culte  dionysiaque,  elles  ne  devinrent  jamais  un 
divertissement  purement  profane  :  jusqu'aux  der- 
niers jours  on  les  considéra  comme  un  acte  du 
culte,  comme  un  hommage  à  Dionysos.  Une  consé- 
quence de  ce  fait,  c'est  que  les  seules  occasions  où 
le  drame  pût  se  produire  étaient  les  fêtes  célébrées 
en  l'honneur  de  ce  dieu'. 

1.  Nombre  de  faits,  qui  seront  signalés  dans  le  cours  de  cette 
élude,  mettent  en  une  vive  lumière  le  caractère  religieux  et 
dionysiaque  du  drame  athénien.  Citons  dès  maintenant  les 
l>lus  fra}>panls.  Le  théAlre  principal  d'Athènes  (AiovjTiaxbv 
^Éaipov.  PoLLLX,  IV,   121)   s'élevait  dans   le  téménos  ou  terrain 
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Il  }•  avait  à  Athènes  quatre  fêtes  annuelles  de 
Dionysos  :  les  Dionysies  des  champs^  qui  avaient 
lieu  dans  les  dèmes,  les  AntJiesiéries,  les  Léné- 
ennes,  les  Dionysies  de  la  ville  (ou  Grandes  Dio- 
nysies), qui  étaient  des  solennités  urbaines*.  11 
semble  prouvé  qu'à  Tune  de  ces  fêtes,  les  Anthes- 
téries,  le  drame  ne  figura  jamais^  Dans  les  trois 
autres  il  tenait  une  place.  Nous  exposerons  briè- 
vement d'abord  le  programme  général  de  ces  trois 
fêtes.  On  se  ferait  une  idée  peu  exacte  des  repré- 
sentations athéniennes,  si  on  les  considérait  isolé- 
ment. 11  importe  de  les  replacer  dans  leur  cadre 
habituel,  c'est-à-dire  au  milieu  de  cet  ensemble  de 
cérémonies  et  de  spectacles  dont  chaque  solennité 
dionysiaque  se  composait^ 

2.  Les  Dionysies  des  champs.  —  Les  Dio- 
nysies les  plus  anciennes  étaient  celles  des  champs. 

sacré  de  Dionysos  Eleuthéreus.  Un  second  théâtre  (Ar,vaf/.bv 
ÔéaTpov.  PoLL.,  Z.  l.)  était  bâti  dans  le  téménos  de  Dionysos 
Lénaios  (Voy.  chap.  VI).  Tout  délit  commis  au  théâtre  pendant 
une  représentation  prenait  la  gravité  d'un  sacrilège,  et  était  puni 
comme  tel;  la  personne,  les  ornements  mêmes  des  chorr'ges  et 
des  choreutes  étaient  sacrés  (Dém.,  Mid.,  10,  51-55,  147).  Les 
prêtres  et  les  prétresses  des  divers  cultes  athéniens  assistaient 
aux  spectacles  ;  le  prêtre  de  Dionysos,  au  milieu  d'eux,  occupait 
la  place  d'honneur  (CIA,  III,  210-384).  Le  dieu  lui-même  était 
présent,  figuré  matériellement  par  sa  statue,  qu'on  avait  installée 
dès  la  veille  dans  l'orchestra  (CIA,  II,  470-71). 

1.  Aiovûdia  Ta  xaT'àypou; — 'Av6£<TTr,pia — Ar,vaîa  —  AiovuTia 
Ta  èv  a<7T£t  (ou  Ta  [Xîyà).a). 

2.  Voy.  cependant  §  11. 

3.  Voy.  MoMMSEN,  Jleortolog.,  p.  323,  332,  3a7,  et  J.  Girard,. 
Dict.  des  antiq.,  art.  Dionysia. 
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C'est  là  que  durant  de  longues  années  le  culte  de 
Dionysos  avait  vécu  obscurément;  c'est  là  aussi 
que  le  drame  était  né.  Chaque  bourgade  célébrait 
sa  fêle  spéciale  tous  les  ans  au  mois  de  Poseidéon 
(décembre-janvier)'.   L'Attique    comptait   plus   de 
cent  dèmes    détendue   et  d'importance  fort  iné- 
gales.   L'éclat  de  la  fête    variait,   naturellement, 
selon  les  ressources  de  chaque  localité.  Tel  dème 
pauvre   se  contentait  d'honorer  Dionysos  à  l'an- 
cienne mode,  par  une  procession  et  par  un  cômos. 
Le   cortège  minuscule  que  Dicéopolis,   dans  les 
Acharniens,  organise  avec  sa  Olle  et  son  esclave 
est  l'image  en  raccourci  de  la  procession  des  Dio- 
nysies  rurales.  Chaque  personnage  y  tient  lieu,  à  lui 
seul,  d'un  groupe.  Voici  d'abord  les  canéphores,  por- 
tant dans  des  corbeilles  les  objets  nécessaires  au 
sacrifice.  Derrière  elles  s'avancent  les  phallophores. 
La  foule  des  fidèles  suit,  chantant  en  des  couplets 
cyniques  les  louanges  de  Dionysos.  La  cérémonie 
s'achève  par  un  sacrifice".  Le  cômos  avait  lieu  le 
soir,  après  de  copieux  banquets.  Les  paysans,  à 
demi  ivres,  se  barbouillaient  la  face  de  lie  de  vin, 
et  se  répandaient  en  bandes  tapageuses  à  travers 
le  village,  assaillant    de  quolibets   malins   ou   de 
refrains  orduriers  les  voisins  et  les  passants  :  tout 
cela  pour  la  gloire  de  Dionysos^.  A  ces  éléments 
traditionnels  les  dèmes  plus  fortunés  ajoutaient  des 
représentations    dramatiques.    Nous    connaissons 

1.  Bkkkek,  Anecd.  gr.,  p.  235,  G. 

2.  Aki-stoimi.,  Acharn.,  211  sq. 

3.  ProlegoiH.  de  conioed.,  i\  ,  licrgk. 
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à  l'heure  acLiielle  par  les  textes,  par  les  inscriptions, 
par  les  fouilles,  une  dizaine  de  localités  en  Altique 
qui  possédaient  des  théâtres  :  le  Pirée,  Munychie, 
Gollytos,  Salamine,  Eleusis,  Aixonè,  Phlya,  Thori- 
cos,  Rhamnonte,  un  dème  inconnu V  Cette  liste, 
dressée  à  l'aide  de  renseignements  accidentels,  est 
à  coup  sur  fort  incomplète.  Les  Dionysies  du  Pirée 
méritent  une  mention  spéciale.  Elles  étaient  non 
seulement  la  fête  locale  d'un  dème,  mais  aussi 
une  fête  commune  de  la  cité.  Le  port  d'Athènes 
était  une  ville  importante,  disposant  d'un  budget 
considérable.  De  plus  l'État  contribuait  aux  dé- 
penses de  la  fête.  Le  programme  comportait  une 
procession,  un  concours  de  comédies  et  un  con- 
cours de  tragédies.  Un  grand  nombre  de  victimes 
étaient  fournies  par  l'État  pour  le  sacrifice;  les 
éphèbes  assistaient  en  corps  à  la  procession.  Les 
représentations  attiraient  les  gens  de  la  ville. 
Socrale,  dit-on,  y  alla  entendre  une  pièce  d'Euri- 
pide. Les  ambassadeurs  étrangers,  de  séjour  à 
Athènes,  y  étaient  invités^ 

1.  l'iKi'.i-  :  Dkm.,  Mid.,  10.  CIA,  II,  161  et  589.—  Collytos  : 
Eicu.,  Tii/i.,  157.  Dém.  Cour.,  180.  —  ISalamine  :  CIA,  II,  461), 
470,  501.—  Eleusis  :  Bull,  de  Corr.  hell.,  III,  p.  120.  'Eçopi. 
ày/.  l^^i,  p.  71,  —  Aixo.NÈ  :  CIA,  II,  5V9  et  585.  —  Pulva  : 
LsÉE  Ilcrit.  de  Cir.,  15.  —  Dé.me  inconnu  :  CIA  H,  576.  —  Les 
thcîilres  de  Tuoricos  et  de  Rhamnonte  sont  connus,  l'un  par 
des  ruines  (W'ieseler,  Tlieaterg.,  p.  7,  tab.  I,  25),  l'autre  par 
une  inscription  récemment  découverte  {Mittheil.  d.  d.  arch. 
Instit.  in  Alhen,  1«91,  p.  361;. 

2.  Dkm.,  Mid.  10  (cf.  Foucard,  Sur  l'auth.  de  la  loi  d'Evég,, 
/.'c'r.  d>:  i,hil<jl.,  1877,  p.  168).  CIA,  II,  711  a.  Ibid.,  167,  468, 
409,  170.  Elien,  lïist.  var..  Il,  13.  CIA,  II.  164. 
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3.  Les  Lénéennes.  —  Les  Lénéennes  se  célé- 
braient daus  la  ville  au  mois  de  Gamélioii  'jaavier- 
février).  L'hiver  sévissait  encore,  la  navigation  était 
dangereuse  :  les  visiteurs  étaient  rares  dans  Athènes. 
«  C'est  aujourd'hui,  dit  Aristophane  dans  les  Achar- 
niens,  le  concours  des  Lénéennes;  nous  sommes 
entre  nous,  les  étrangers  sont  encore  absents,  ni  les 
alliés  ni  les  tributs  ne  sont  arrivés\  »  Les  Lénéennes 
duraient  moins  que  les  Grandes  Dionysies,  les 
attractions  y  étaient  moins  nombreuses  et  moins 
brillantes.  La  fête  s'ouvrait  par  une  procession  ;  nous 
n'avons  aucun  détail  sur  l'ordonnance  du  cortège, 
nous  savons  seulement  que  la  gaieté  et  la  folie  car- 
navalesques s'y  donnaient  libre  carrière.  Un  double 
concours,  tragique  et  comique,  faisait  suite  à  la 
procession^.  Ce  programme  pouvait  aisément  tenir 
dans  une  durée  de  trois  à  quatre  jours. 

4.  Les  Dionysies  de  la  Ville.  — Les  Dionysies 
de  la  ville  étaient  après  les  Grandes  Panathénées 
la  plus  magnifique  des  fêtes  athéniennes.  On  les 
célébrait  au  mois  d'Élaphébolion  (mars-avril).  Dans 
un  dithyrambe,  qui  fut  exécuté  précisément  aux 
Grandes  Dionysies,  Pindare  a  chanté  la  gri\ce  prin- 
tanière  de  celte  saison  «  où  la  vie  renaît,  où  sur  la 
terre  immortelle  les  (leurs  charmantes,  les  violettes 
et  les  roses,  se  mêlent  pour  couronner  les  fronts',  jd 

1.  Aristoph.,  Acharn.,  502. 

2.  Dém.,  Mid.  10.  Arist.,  Const.  d'Ath.,  57.  Suid.,  s,  v. 
xà  cx  Tôiv  àjxa^<i)V  «T/.ajjjLpLata. 

3.  PiND.,  /■/ .  75  Bergk. 
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C'était  le  moment  où  la  mer  apaisée  redevenait 
navigable.  Les  étrangers  débarquaient  en  foule  au 
Pirée.  Les  alliés  apportaient  les  tributs.  Les  ambas- 
sadeurs des  états  grecs  venaient  renouveler  les 
anciens  traités.  Eschine  parlant  de  la  multitude 
réunie  au  théâtre  pouvait  dire  que  c'était  la  «  Grèce 
tout  entière\  » 

Un  texte  officiel,  la  loi  d'Bvégoros'^,  nous  fait 
connaître  le  détail  exact  du  programme  : 

1°  La  procession; 

2^  Les  représentations  dith3a'ambiqaes,  compre- 
nant imconcours  de  chœursd'enfants  et  un  concours 
de  chœurs  d'hommes^; 

3°  Le  comos; 

4**  Les  représentations  dramatiques,  consistant  en 
un  concours  de  comédies  et  un  concours  de  tra- 
gédies. 

La  fête  durait  vraisemblablement  six  jours^. 


\.  Aristopij.,  Acharn.,  502.  Tiil-cyd.,  V,  23.  Esch.,  Ctêsiph.,^^. 

2.  DiiM.,  Mid.,  10. 

3.  La  correction  de  Bergk(7?/tem.  Mus.,  XXIV,  p.  31)  est  évi- 
dente :  Tj  7io[j.ixr,  xal  o\  tzolXozç  <C'^^^^  ''■'î  avop£ç>  y.a\  ô  y.ib(xo;  xa\  o\ 
v.io\i.'oô'j\  xal  o'e  Tpayoj&oî.  Cf.  les  listes  de  vainqueurs  aux  Grandes 
Dionysies  [Appendice). 

4.  Piaule  (Pseudol.  59.  321)  assigne  aux  Grandes  Dionysies 
six  jours.  Les  textes  suivants  permettent  de  fixer  le  terme  final 
de  la  fête.  Eschine  [Ambas.,  Gl)  dit  que  Démosthène  proposa  au 
peuple  de  se  réunir  deux  jours  de  suite,  «  ap^^és  les  Dionysies 
urbaines  et  V assemblée  au  théâtre,  le  18  et  le  VJ  Élaphébolion.  >» 
L'assemblée  ordinaire  au  théîitre  se  tenait  donc  le  17.  D'autre 
part  une  loi  rapportée  dans  la  Midienne  f8-9)  nous  ap])rond  que 
l'assemblée  au  théâtre  avait  lieu  '<  le  lendemain  des  Pandia.  » 
Les  Pandia  doivent  par   conséquent   se    placer   le  10.  D'où  il 
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Procession.  —  Le  premier  jour  avait  lieu  la  pro- 
cession, dans  laquelle  on  promenait  en  grande" 
pompe  l'image  de  Dionysos  Éleuthéreus.  Éleu- 
thères,  bourgade  sise  aux  confins  de  l'Attique  et 
de  la  Béotie,  possédait  un  temple  de  Dionysos  et 
une  statue  en  bois  du  dieu.  Selon  la  tradition  les 
habitants  s'étaient  donnés  à  Athènes,  et  l'idole  avait 
été  transférée  dans  la  ville.  Od  l'avait  placée  dans 
un  temple,  bâti  sur  la  pente  sud-est  de  l'Acropole. 
L'objet  de  la  procession  était  de  symboliser  cet 
événement  et  de  rappeler  l'introduction  à  Athènes 
du  culte  dionysiaque.  Le  xoanon  vénéré  était  tiré 
de  sa  cella  et  porté  solennellement  jusqu'à  un  sanc- 
tuaire voisin  de  l'Académie,  sur  la  route  d'Éleu- 
thères.  Le  cortège  suivait  au  retour  le  chemin 
par  lequel  Dionysos  Éleuthéreus  avait  fait  sa  pre- 
mière entrée  dans  Athènes^ 

La  cité  tout  entière,  hommes  et  femmes,  ainsi  que 
la  foule  desétrangers  prenaient  part  à  la  procession. 
Tous  étaient  en  habits  de  fête.  Les  riches  s'avan- 
çaient sur  des  chars  de  parade.  La  plupart  des 


ressort  que  le  dernier  jour  clos  Grandes  Dionysics. était  le  15,  le 
l>reiuier  jour  le  10.  Voici  un  tableau  de  la  distribution  probable 
de  ce  programme  : 

10  Elaphéholion  :  Procession. 

11.  Chœurs  d'enfants. 

Chœurs  d'hommes. 


12.   .  „.         ^,        .  . 
Conios  (le  soir). 

,  ,*  \       Concours  dramatiques  :  chaque  matinée,  un«i  tétralogie 
,_'   I  trafique;  dans  l'après-midi,  une  comédie.  (Cf.  §  18). 

1.  Palsan.,  I,  38,  8.  Ibid.,  I,  20,  2. 
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assistants  portaient  des  masques  '.  Certains  groupes 
attiraient  particulièremeut  les  regards.  En  tête 
marciiaieutrarchonteéponyme,  président  de  la  fête, 
les  magistrats,  les  prêtres.  Le  corps  des  éphèbes, 
mille  jeunes  gens  portant  l'équipement  militaire, 
chlamyde,  pétase,  lance  et  bouclier,  formait  l'escorte 
d'honneur  de  la  statue ^  On  admirait  la  troupe  gra- 
cieuse des  canéphores  :  c'étaient  des  jeunes  filles 
choisies  par  l'archonte  dans  lesplus  nobles  familles, 
qui  portaient  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  d'or, 
pleines  de  prémices^  On  remarquait  aussi  les  cho- 
règesetleurschoreutes,parésdecostumeséclatants. 
Démosthène,  étant  chorège  pour  la  tribu  Pandionide, 
commanda  chez  un  orfèvre  une  couronne  d'or  et  un 
himation  brodé  d'or  a  pour  figurer  à  la  procession 
des  Grandes  Dionysies\  »  Une  des  parties  les  plus 
originales  du  cortège,  c'était  le  défilé  tumultueux 
des  taureaux,  offerts  pour  le  sacrifice  par  l'État,  par 
les  colonies,  par  les  alliés,  par  des  particuliers 
généreux^  Ces  détails,  bien  qu'incomplets,  laissent 
entrevoir  l'éclat  de  la  cérémonie.  La  procession  des 
Grandes  Dionysies  était  formée  en  grande  partie 
des  mêmes  éléments  que  celle  des  Grandes  Pana- 
thénées; la  plupart  des  groupes  que  nous  avons 
signalés  revivent  le  long  de  la  frise  du  Par- 
Ihénon. 


1.  Plutakq.,  Envie  des  rich.,  8.  Dk.m.,  Anihas-,  287. 

2.  CIA,  II,  469,  471. 

3.  8co).  Arist.,  Acharn.,  212.  CIA,  II,  120. 
/«.  Dkm.,  Mid.,22. 

5.  CIA,  II,  711  a. 
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L'itinéraire  de  la  procession  comportait  plusieurs 
stations.  Sur  l'agora  on  faisait  halte  devant  di- 
vers autels.  Autour  de  l'autel  des  Douze  Dieux 
un  chœur  exécutait  des  danses  et  cliantait  un 
hymne  :  le  but  de  cet  épisode  était  d'associer  aux 
honneurs  rendus  à  Dionysos  les  autres  divinités 
helléniques'.  L'Académie  était  le  point  d'arrivée. 
On  posait  la  statue  du  dieu  sur  la  plate-forme  d'un 
autel  à  feu,  situé  devant  le  temple.  Là,  au  milieu 
des  danses  et  des  chants  sacrés,  s'accomplissait 
l'hécatombe.  Le  nombre  des  animaux  immolés  était 
considérable  :  le  dei^matique  (on  appelait  ainsi  le 
produit  de  la  vente  des  dépouilles  des  victimes) 
s'éleva,  vers  330,  à  850  drachmes.  Les  chairs  des 
victimes  étaient  réparties  selon  l'usage  entre  les 
assistants,  et  des  banquets  joyeux  s'improvisaient^ 
Le  retour  n'avait  lieu  que  le  soir.  La  statue  n'était 
pas  replacée  dans  son  temple  :  les  éphèbcs  la 
transportaient  à  la  clarté  des  torches  au  théâtre, 
et  l'installaient  au  milieu  de  l'orchestra,  afin  que  le 
dieu  pût  jouir  des  spectacles  donnés  en  sou  hon- 
neur^ 

RejjyésenUUions  dithyrambiques.  —  Les  deux 
jours  suivants  étaient  consacrés  aux  chœurs  dithy- 
rambiques. Ces  chœurs  se  composaient  de  cin- 
quante personnes,  chantant  et  dansant  autour  de 
l'autel  de  Dionysos  aux  sons  de  la  flûte  ou  de  la 

1.  Xénopii.,  Coinmand.  de  caval.,  III,  2. 

2.  Ai.cii'H.,  Lett.,  II,  3,  16.  CIA,  II,  7il  a.  Pnn.osT.,  V.  des 
Soph.,  II,  5i9.  —  Un  Sœuf  valait  environ  100  drachmes. 

3.  CIA,  II,   IGO,   171. 
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cithare.  Les  clioreutes,  dans  les  chœurs  d'enfants, 
étaient  âgés  de  moins  de  18  ans;  dans  les  chœurs 
d'hommes,  ils  avaient  de  18  à  30  ans;  ces  deux 
sortes  de  chœurs  concouraient  séparément.  Le  total 
des  chœurs  dithyrambiques  était  au  v°  siècle  de 
dix.  Chaque  tribu  désignait  parmi  ses  membres  un 
chorège  pour  la  représentera  Les  concours  dithy- 
rambiques existaient  à  Athènes  dès  la  fin  du 
vi°  siècle.  Ils  se  tinrent  d'abord  au  théâtre.  Plus 
tard  Périclès  construisit  spécialement  pour  eux 
un  édifice  circulaire  et  couvert  en  forme  de  théâtre, 
l'Odéon. 

Le  dithyrambe  du  v°  et  du  iv°  siècles,  qui  dispu- 
tait au  drame  la  faveur  du  public,  était  un  genre 
bien  différent  du  ditlwrambe  primitif.  Rappelons 
brièvement  ce  qu'avait  été  celui-ci.  Il  comprenait 
deux  éléments  :  un  coryphée  (Içao/o^v),  qui  racon- 
tait les  souffrances  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  et  un 
chœur  chantant  à  l'unisson,  qui  lui  donnait  la 
réplique  (i'^uaviov).  Tel  était  le  genre  simple  qui 
donna  naissance  à  la  tragédie.  Il  continua  à  vivre 
à  côté  d'elle  :  il  eut  en  Lasos,  en  Simonide  de 
Géos,  en  Pindare  de  glorieux  représentants.  Mais 
vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  nous 
trouvons  le  dithyrambe  presque  complètement 
transformé.  Cette  métamorphose  avait  eu  deux 
causes  principales.  L'une  est  riniluence  de  la  tra- 

1.  Ui.PiKN,  ad  Dkm,  Leptin.,  2S.  —  Scol.  Escii.  Tiy^i.,  11. 
Cf.  IsKE,  Jlérit.  de  Dicéog.,  3G.  Lo  nombre  des  chœurs  dithy- 
raml)iqiifts  avait  été,  an  temps  d'Aristotc,  réduit  à  cinq  (voir 
p.  10  n.  3). 
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gédie,  alors  dans  tout  son  éclat^  Les  auteurs 
de  dith^-rambes  s'efforcèrent  d'introduire,  eux 
aussi,  dans  leurs  compositions  une  action  et  un 
intérêt  dramatiques.  La  structure  symétrique  en 
strophes  et  antistrophes  devenait  dès  lors  une 
entrave  :  on  la  rejeta-.  On  alla  plus  loin  :  le  dithy- 
rambe finit  par  se  constituer  un  dialogue,  de  véri- 
tables acteurs,  une  mise  en  scène.  Philoxène  mêla 
aux  choreutes  des  solistes,  qui  entretenaient  avec 
le  chœur,  ou  même  entre  eux,  des  dialogues 
lyriques;  Grexos  introduisit  l'usage  àt\di  paracata- 
logé,  sorte  de  débit  intermédiaire  entre  le  chant  et 
le  parlé;  on  vit  dans  un  dithyrambe  d'Anaxandride 
un  messager  se  présenter  à  chevaP.  Quant  aux 
sujets,  ce  sont  ceux  du  drame.  Mélanippide  com- 
posa une  PersépJionê,  un  Marsyas,  des  Danaïdes. 
Timothée  écrivit  une  Niohé,  un  Ajax  Furieux,  un 
Ulysse,  un  NaujHios  ;  il  aborda  même  dans  les 
Perses  les  sujets  historiques.  Philoxène  enfin  fit 
jouer  les  Mysiens  et  le  Cyclope.  Tous  ces  noms 
sont  ou  pourraient  être  des  titres  de  drames.  Par 
ces  nouveautés  le  dithyrambe  risquait  de  se  con- 
fondre de  nouveau,  finalement,  avec  la  tragédie. 
En  revanche  il  s'en  écartait  par  d'autres  de  plus 
en  plus.  Reste  en  effet  à  signaler  le  second  ca- 
ractère essentiel  du  dithyrambe  de  ce  temps  :  la 


1.  Plut.,  Sur  la  musiq,,  27. 

2.  Aristote,  Probl.,  XIX,  15.   Ari.stoimi.,  Nuées,  333. 

3.  Plut.,  Sur   la    musiq.,  28,  30.   Philo.x.,    fragg.,   8,  9,  10, 
Bergk.  Atiikn.,  IX,  p.  371  A.  Cf.  Auisroi'ii.,  Plout.,  208. 
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prédominance  chaque  jour  plus  accusée  de  la  mu- 
sique sur  la  poésie*.  La  musique  atteignit  au 
iv°  siècle  son  plus  haut  degré  de  puissance,  de 
richesse  expressive,  de  virtuosité'^.  Dans  chaque 
chœur  dithyrambique  il  y  avait  alors,  non  plus  un 
joueur  de  tlùte  unique,  mais  plusieurs  instrumen- 
tistes. En  outre  on  avait  adjoint  à  la  flûte,  d'abord 
seul  instrument  du  dithyrambe,  la  cithare^.  A  me- 
sure que  rimportance  de  la  composition  musicale 
croissait,  le  texte  littéraire  perdait  toute  origina- 
lité et  toute  valeur.  Ces  grands  musiciens  étaient 
généralement  de  fort  médiocres  poètes.  Les  vers 
finirent  par  n'avoir  pas  plus  d'intérêt  dans  le  dithy- 
rambe qu'ils  n'en  ont  dans  l'opéra  moderne.  Ce 
n'était  le  plus  souvent  qu'un  livret  banal,  destiné 
à  fournir  des  motifs  et  des  situations.  On  disait  en 
façon  de  proverbe  «  niais  comme  un  dithyrambe  «^ 
Les  inscriptions  chorégiques  marquent  clairement 
les  trois  stades  de  l'évolution  que  nous  venons 
de  résumer.  Au  v°  siècle  le  nom  de  Taulète  ne 
s'y  trouve  même  pas;  dans  la  première  moitié 
du  ivc  siècle  son  nom  apparaît,  mais  à  la  suite  de 
celui  du  poète;  depuis  350  environ  le  nom  de 
l'aulèle  vient  en  tête\ 


1.  Plut.,  Sur  la  musiq.,  30.    Cf.  Atiikn.,  XIV,  p.  017  B. 

2.  Atiién.,  VII,  p.  352  A.  Ibid.,  p.  338  A.  Timothée  imita  les 
bruits  d'une  tempête;  il  essaya  de  rendre  les  frémissements  do 
iSéniélè  en  couclies. 

H.  Clém.  d'Alex.,  Stvomat.,  1,  308. 

1.  Scol.  Aristopii.    Ois.,   V.i'J?,.  Cf.  Fragg.  des  lyricj.,  Bergk. 
Aristoi'ii.,  Ois.  1.37-2. 
5.  CIA,  I,  :W),  337.  CIG,  212-228,  etc. 
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Cômos.  —  Le  cômos  mentionné  dans  la  loi 
d'Évégoros  se  place  sans  doute  le  soir  du  troisième 
jour.  Il  servait  d'introduction  à  la  seconde  partie  de 
la  fête,  c'est-à-dire  aux  représentations  drama- 
tiques. 

Celles-ci  remplissaient  les  trois  dernières  jour- 
nées des  Grandes  Dionvsies. 


CHAPITRE    II 

PRÉLIMINAIRES  OFFICIELS  DU  CONCOURS 

5.  Rôle  de  l'État.  —  L'organisation  des  spec- 
tacles dramatiques  regardait  l'État  et  les  munici- 
palités. La  direction  des  Grandes  Dionysies  était 
confiée  à  l'archonte  éponyme,  celle  des  Lénéennes 
à  l'archonte  roi.  Les  démarques  exerçaient  aux 
Dionysies  des  champs  la  même  fonction  dans 
chaque  dème'. 

Les  préliminaires  d'un  concours  dramatique  for- 
maient un  ensemble  complexe  d'opérations  : 

1°  Désignation  officielle  des  chorèges; 

2°  Désignation  des  poètes  ; 

2°  Désignation  des  protagonistes  ; 

4°  Groupement  des  chorèges,  des  poètes  et  des 
protagonistes  ; 

o^  Désignation  des  juges  du  concours; 

0°  Proagôn. 

Nous  laisserons  de  côté  provisoirement  la  nomi- 
nation des  juges.  Cette  opération  comportait  deux 
actes  distincts,  dont  le  premier  seul  avait  lieu 
avant  les  représentations;  le  second,  qui  servait  à 

1.  AiiisTOTE,  CoHst.  d'.lLh.,  5J,  57,  5i. 
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déterminer  le  jury  définitif,  se  passait  au  théâtre 
même,  au  moment  du  vote  finaP. 

6.  Désignation  des  chorèges.  —  La  cliorégie 
est  une  des  liturgies  ordinaires.  Étaient  astreintes 
à  tour  de  rôle  aux  liturgies,  et  par  conséquent  à  la 
cliorégie,  toutes  les  personnes  dont  le  capital  im- 
posable dépassait  trois  talents.  11  y  avait  à  Athènes 
au  w  siècle  environ  1,200  citoyens  possédant 
cette  fortune^.  La  chorégie  dramatique  ne  pouvait 
être  exercée  aux  Grandes  Dionysies  que  par  des 
citoyens;  aux  Lénéennes  on  y  admettait  même  les 
métèques^  Les  malheurs  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse troublèrent  pendant  quelques  années  le  fonc- 
tionnement régulier  de  la  chorégie.  Sous  l'archontat 
de  Gallias  (406)  on  vota  un  décret  permettant  à 
deux  personnes  de  s'associer  pour  subvenir  aux 
frais  d'un  même  chœur.  Ij'épuisement  général  des 


1.  Voy.  chap,  XIV. — Oii  a  admis  parfois  que  Vinsbucteur  du 
chœur  (-/opootoàTy-aXoç)  ainsi  que  le  flûtiste  (aùXr,TT,ç)  étaient  dési- 
gnés par  l'Etat.  Cela  pai-ait  être  une  double  erreur.  Voy.  sur  l'ins- 
tructeur §  10.  En  ce  qui  touche  le  joueur  de  flûte,  il  faut  se  garder 
d'assimiler  le  dithyrambe  et  le  drame.  Dans  le  dithyrambe  l'impor- 
tance du  musicien  alla  toujours  grandissant.  Au  iv«  siècle  c'est  un 
personnage  officiel,  nommé  par  l'archonte  :  aussi  son  nom  est^il 
relaté  dans  les  inscriptions.  Dans  le  drame  au  contraire  le 
rôle  du  flûtiste ,  déjà  subalterne  à  l'origine ,  devient  de  plus  en 
plus  insignifiant.  A  aucune  époque  les  inscriptions  ne  men- 
tionnent son  nom.  On  doit  en  conclure  qu'il  était  choisi  (et  par 
conséquent  équipé  et  payé)  par  le  chorège. 

2.  IsiÏE,  Ilérit.  de  Pyrrh.,  80.  Dém.,  Aphob.  I,  01.  Isocn.^ 
Anlid.,  i  15.  Haki'Ockat.,  s.  v.  XfAiot  ôiaxôa-.oi. 

3.  Scol.  AuisToiMi.  Plout.,  953. 
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fortunes  avait  sans  doute  nécessité  cette  mesure. 
L'ancien  usage  fut  rétabli  dès  la  première  moitié 
du  IV®  siècle  :  un  certain  Diopithès  figure  vers  370 
sur  une  liste  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies, 
comme  chorège  unique  de  comédie^ 

La  désignation  des  cliorèges  avait  lieu  chaque 
année  dans  le  mois  qui  suivait  la  dernière  fête^ 
Leur  nombre  était  égal  dans  chaque  concours  à 
celui  des  poètes  concurrents.  L'archonte  choisis- 
sait directement  les  chorègcs  tragiques;  il  les  pre- 
nait dans  l'ensemble  des  membres  de  la  cité,  sans 
distinction  de  tribu.  Le  recrutement  des  chorèges 
comiques  se  lit  de  la  même  manière  jusque  vers  le 
milieu  du  \^  siècle.  Un  passage  de  la  Constitution 
d'Athènes  d'Aristote  montre  que  vers  324  il  n'en 
était  plus  ainsi  :  «  Précédemment  l'archonte  ins- 
tituait aussi  pour  les  Grandes  Dionysies  cinq  cho- 
règes de  comédies;  aujourd'hui  ce  sont  les  tribus 
qui  les  nomment^  » 


1.  Scùl.  AuisTOf'H.  Gret}.,  401  (d'après  Arislote).  CIA,  II, 
971  d. 

2.  Arguin.  II  de  la  Midienne ,  p.  510  Reiske.  Cf.  Dé.m.,  Phi- 
lipp.  I,  36. 

3.  Aki.stote,  Const.  d'At/i.,  50.  Sur  la  date  de  la  composi- 
tion de  ce  traité,  voy.  Weil,  Journ.  des  Sav.,  avril  1891.  —  Le 
texte  d'Aristote  continue  ainsi  :  «  L'archonte  reçoit  les  chorèges 
nommés  par  les  tribus,  à  savoir  :  les  choriges  des  chœurs 
d'hommes,   des   chœurs  d'enfants  et  des  chœurs  comiques  qui 

figureront  aux  grandes  Dionysies H  .y  a  un  chorège 

par  triliu  pour  cette  félc.  »  La  reforme  que  signale  Aristote 
porta  sur  deux  points  :  1°  Les  concours  comiques  prirent 
à  cette  date  le  caractère  spécial  qu'avaient  toujours  eu  les  con- 
cours dithyrambiques.    Ce  furent  des  concours   non   plus   entre 
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7.  L'agonothète.  —  Quelques  années  plus  tard, 
très  probablement  sous  l'administration  de  Démé- 
trios  de  Plialères  (316-307),  la  chorégie  fut  abolie. 
On  voit  apparaître,  vers  le  début  du  iir  siècle,  dans 
les  inscriptions  chorégiquesun  personnage  jusqu'a- 
lors inconnu,   Vagonothèle.    En  principe,    ce  fut 
désormais  l'État  qui  se  chargea  de  la  préparation 
des  chœurs;  c'est  pourquoi  la  mention  du  chorège 
est  remplacée  dans  ces  inscriptions  par  une  formule 
invariable   :    a  le  peuple  était  chorège  »  (ô  oT-ao; 
v/ùz-f^^z').  En  fait,  TÉtat  déléguait  l'exercice  et  les 
dépenses  de  la  chorégie  à  l'agonothète.  Celui-ci  était 
une  sorte  de  commissaire  général  des  fêtes,  élu  pour 
un  an;  sa  fonction  principale  était  la  formation  de 
tous  les  chœurs  lyriques  et  dramatiques  de  l'année. 
C'était  une  charge  très  onéreuse,  que  des  person- 
nages riches  et  désireux  de  popularité  pouvaient 
seuls  briguer.  A  l'expiration  de  son  emploi,  il  ren- 
dait ses  comptes;  d'ordinaire  il  était  récompensé 
par    un   décret  d'honneur,  vantant  sa  libéralité^ 
L'agonothésie  fut  une    institution  durable   :   elle 
subsista  pendant  tout  le  cours  du  iii°  siècle.  Elle 
répondait  aux  nécessites  d'une  époque,  où  la  richesse 
moyenne  avait  presque  disparu  pour  faire  place 


individus  mais  entre  tribus,  chaque  tribu  ayant  pour  champion 
le  choD'ge  élu  par  elle.  2»  Le  nombre  des  chœurs  ditliyrain- 
biques  fut  ramené  de  10  à  5.  Cette  réduction  est  le  signe  dos 
ilifficultés  qu'on  éprouvait  déjà  au  iv»  siècle  à  recruter  le  nombre 
nécessaire  de  chorèges. 

1.  Voy.  KiiuLER,  Mittheil.  d.  cl.  arch.  Instituts  in  AlJien,  lll 
(1878),  p.  101  sq.  229  sq.  et  les  décrets  d'honneur  cités. 

LE    TIlÉATriE    ATIIÉNIKN.  2 
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à  UQ  petit  nombre  de  très  grosses  fortunes,  et  où 
le  zèle  civique,  condition  indispensable  de  la  clio- 
régie,  s'était  sensiblement  affaibli' 


1 


8.  Devoirs  et  dépenses  de  la  chorégie.  — 

Le  premier  devoir  du  chorège  était  de  recruter  les- 
membres  du  chœur.  Un  chœur  tragique  comprenait, 
au  temps  d'Eschyle,  douze  choreutes;  Sophocle  en 
porta  le  nombre  à  quinze ^  Le  même  chœur  figu- 
rait très  probablement  dans  les  quatre  pièces  d'une 
tétralogie.  Le  nombre  normal  des  choreutes  était ^ 
dans  la  comédie,  de  vingt-quatre.  Le  joueur  de  flûte 
n'est  pas  compris  dans  ces  chiffres ^  Lorsque  les 
poètes  cessèrent  de  présider  eux-mêmes  aux  répé- 
titions du  chœur  —  C2  fait  se  produisit  vers  le  début 
du  iv°  siècle  —  l3  chorège  dut  en  outre  se  procu- 
rer un  instructeur. 

Les  choreutes  une  fois  réunis,  il  fallait  leur  four- 
nir un  local  propre  aux  répétitions  (/cpYjYetov  ou 
JioaaxaÀsTov).  Quand  le  chorège  disposait  dans  sa 
propre  maison  d'une  pièce  assez  vaste,  il  les  y  ins- 
tallait. Mais  cela  était  l'exception  :  on  louait  le  plus 
souvent  de  vastes  salles,  destinées  à  cet  usage\ 

Le  chorège  payait  aux  choreutes,  au  llùtiste,  et 

1.  Nous  ne  possédons  aucune  inscription  chorcgique  du  ii«  et 
du  i*'  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  La  série  recommence  au 
I"  siècle  après  J.-C;  dans  les  inscriptions  de  ce  temps,  le  nona 
du  cljorège  reparait  à  côté  de  celui  de  Tagonothète. 

2.  Slidas,  s.  V.  iloçoxA/,;.  F.  de  Soph.  p.  127  (Westerm.) 

3.  PoLLux,  IV,  lO'J.  Scol.  AiusTOi'ii.,  ois.,  297.  Scol,  Aris- 
TOPH.,  Nuées,  313. 

1,  Antiimi.,  Sur  le  choreute,  11.  IlLSVcn.  Piiot.,  s.  v,  Me),itIcov 
oI/lj;.  litKXKK,  Atiecd.  fjraec,  p.  12,  17. 
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à  rinstruclenr  une  rétribution.  Le  total  de  ces 
salaires  devait,  vu  la  longue  durée  des  répétitions, 
constituer  une  dépense  considérable^ 

II  faut  aussi  compter  les  frais  de  nourriture.  On 
faisait  suivre  aux  choreutes  un  régime,  destiné 
à  entretenir  et  à  accroître  la  qualité  de  leurs  voix. 
On  leur  servait,  à  cet  effet,  certains  breuvages  et 
des  mets  choisis^ 

Le  chorège  fournissait  enfin  l'équipement  du 
chœur  et  du  joueur  de  flûte.  Il  est  souvent  question 
dans  les  textes  de  couronnes  d'or,  de  vêtements  de 
pourpre  ou  brodés  d'or.  A  la  vérité,  cet  équipement 
somptueux  n'était  pas  toujours  neuf  :  on  trouvait 
à  bon  compte  chez  les  îy.aT'.c|j.':c70a'.  (loueurs  d'habits) 
des  costumes  de  théâtre  rafraîchis ^ 

Le  salaire  et  l'habillement  des  acteurs  étaient 
à  la  charge  de  l'État'.  Mais  il  fallait  souvent,  outre 
les  acteurs,  un  certain  nombre  de  figurants  (servi- 
teurs, confidents,  gardes);  certains  drames  exi- 
geaient même  un  second  chœur.  Ces  dépenses 
supplémentaires  incombaient  au  chorège^ 

1.  Scol.  AiiisTOPii.,  Acharn.,  1150.  XLnopu.,  Consiil.  d'Ath., 
1,  13. 

2.  Antipu.,  Sur  le  choreute,  13,  15,  Plut.,  Si  les  Athên. 
se  sont  plus  illuslrés...^  p.  319,  xV..  Cf.  Argura.  Antipu.,  Sur  le 
choreute  et  Slid.,  s.  v.  çap"jyy''vcr,v. 

3.  DiM.,  Mid.y  i(3.  Ulpien,  ad  Dem.  Leptin.,  26.  Antiffiax., 
d'ap.  Atuèn.,  III,  p.  103.  Polu,  VII,  78. 

■i.  IlÉSYCii.,  S.  V.  (jLt(T6ô;.  Au  temps  où  les  acteurs  étaient  choisis 
par  le  poète,  il  est  probable  que  leur  équipement  et  leur  salaire 
étaient  à  la  charge  du  chorège  (voy.  §  11). 

5.  I'lltarque,  T''.  de  Phoc,  p.  750  C  raconte  l'histoire  d'un  tragé- 
dien qui,  jouaul  uu  rùlc  do  reine,  refusa  de  paraître  en  scène,  si  le 
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On  déboursait  en  moyeune  pour  un  chœur  tra- 
gique 25  à  30  mines.  La  chorégie  comique  était 
sensiblement  moins  coûteuse  :  elle  s'élevait  à  une 
quinzaine  de  mines'. 

9.  Désignation  des  poètes.  —  Les  poètes 
tragiques  ou  comiques  qui  désiraient  concourir 
adressaient  leur  requête  à  l'archonte  ;  cela  s'appelait 
«  demander  un  chœur.  »  On  n'exigeait  pas  des  can- 
didats la  qualité  de  citoyen^;  aucune  condition 
d'âge  n'était  imposée^  Rien  ne  permet  de  supposer 
qu'il  existât  un  comité  officiel  de  lecture  ou  quelque 
institution  analogue^  :  l'archonte  avait  le  droit 
souverain  d'admettre  ou  d'écarter  un  candidat.  Les 

chorège  ne  lui  fournissait  une  escorte  de  dames  d'honneur,  — 
Dans  les  Grenouilles  il  faut,  outre  le  chœur  des  Initiés,  un  chœur 
supplémentaire  de  Grenouilles  (Scol.  Gren.  v.  209).  Ces  dépenses 
extraordinaires  s'appelaient  îiapayopv.riaaTa. 

1.  Lys.,  aTTo)..  cwpooox.,  1  (30  mines  pour  un  chœur  tragique). 
Ibid.,  4  (16  mines  pour  un  chœur  comique).  Lys.,  Sur  lesbiois 
d'Arisloph.,  42  (50  mines  pour  deux  chœurs  tragiques).  Cf.  ibid., 
29.  —  Vingt-cinq  à  trente  mines  font,  en  monnaie  actuelle,  environ 
2400  à  2900  fr.  ;  seize  mines  font  à  peu  près  1550  fr. 

2.  Parmi  les  dramatiques  d'Athènes  beaucoup  sont  d'orijinc 
étrangère  :  Néopiiron  (de  Sicyonc),  lox  (de  Chios),  Tm^onncTb: 
(de  Phasélis),  poètes  tragiques;  les  poètes  de  la  comédie  moyenne, 
Antii'Hane  et  Axaxandride;  presque  tous  les  poètes  de  la  co- 
médie nouvelle,  sauf  Mknandrk. 

3.  Un  scoliaste  d'Aristophane  [yuées,  510)  prétend  que  les 
poètes  dramatiques  ne  pouvaient  concourir  «  qu'à  partir  de 
30  ans  ».  Un  autre  {Suées,  530)  dit  même  «  à  partir  de  40  ans  ». 
Ces  allirmations  sont  démenties  par  des  faits  certains:  Eschyle,  ne 
en  525,  concourut  dés  l'an  500  (SuiD.,  s.  v.  A'<t-/-j).o;);  Ménandre 
remporta  sa  première  victoire  à  20  ans,  «  étant  encore  éplièbe  >». 
ifProlffj.  de  comœd,,  III,  15  Bergk.) 

4.  «Slid.  s.  v.  y/j^o^i  oîouj|j.'.. 
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renommées  établies,  les  victoires  antérieures  exer- 
çaient certainement  une  grande  influence  sur  ses 
choix.  Eschyle,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des 
drames  qui  lui  sont  attribués,  fut  admis  à  concourir 
en  moyenne  une  fois  tous  les  deux  ans;  Sophocle 
paraît  même  avoir  concouru  un  peu  plus  fréquem- 
ment. Il  devait  être  fort  malaisé  pour  les  débutants 
de  se  produire  :  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  Aristophane  présenta  ses  trois  premières 
comédies  sous  des  noms  d'emprunt'.  Ce  système 
favorisait  les  abus  de  pouvoir  :  Gratinos  raille  dans 
un  fragment  un  archonte  qui  avait  refusé  un  chœur 
à  Sophocle-.  Toutefois  les  injustices  criantes  de- 
vaient être  rares.  L'archonte  avait  personnellement 
intérêt  à  ce  que  la  fête,  organisée  par  ses  soins, 
réussît  brillamment.  D'autre  part  ses  pouvoirs, 
s'ils  étaient  sans  limites,  n'allaient  pas  sans  respon- 
sabilité :  la  loi  voulait  que  dans  une  assemblée 
spéciale,  qui  se  tenait  au  théâtre  le  surlendemain 
des  Grandes  Dionysies,  on  délibérât  sur  la  gestion 
de  l'archonte  pendant  la  fête^ 

10.  Fonctions  des  poètes.  —  Le  poète  dra- 
matique était  à  l'origine  un  véritable  entrepreneur 

1.  Les  Convives  (Aatta)./,;)  furent  présentes  en  427  par  Philo- 
nidès,  les  Babyloniens  ii2(j)  et  les  Acharniens  (125)  par  Callis- 
tratos.  Scol.  Nuées,  529.  Proleg.  de  Corn.  III,  12  Bergk.  Phot. 
et  SuiD.  s.  V.  ZafX'fov  o  or.fio;.  Argum.  des  Acharn.)  Aristophane 
concourut  pour  la  première  l'ois  sous  son  nom  avec  les  Cheva^ 
liers,  en  A2i  {Argum.). 

2.  Cratinos  d'après  Atokn.,  XIV,  p.  G30  F. 

3.  Dkm.,  Mid.,  S-10. 
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de  spectacles.  Ce  qu'il  vendait  à  l'État,  ce  n'était 
pas  seulement  sa  poésie,  c'étaient  aussi  ses  services 
comme  protagoniste  et  son  expérience  comme  ins- 
tructeur des  chœurs.  On  peut  même  induire  des 
noms  donnés  à  ces  anciens  poètes,  op/Y,(7Tat  (maîtres 
de  ballet),  o-.oâaxaXct  (instructeurs)  que  la  composi- 
tion des  drames  n'était  pas  regardée  comme  la  plus 
importante  de  leurs  fonctions  ^  Au  début  du  V'  siècle 
cette  variété  d'attributions  subsistait  encore  in- 
tacte :  Eschyle  fut  à  la  fois  auteur,  compositeur, 
maître  de  danse,  régisseur,  protagoniste.  L'activité 
des  poètes  alla  ensuite  diminuant  de  plus  en  plus. 
Sophocle  se  dispensa  le  premier,  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  voix,  de  tenir  les  principaux  rôles  dans 
ses  pièces.  Cependant  il  parut  encore  en  scène 
dans  quelques  occasions  :  dans  son  Thamyris  il 
personnifiait  l'aède  et  jouait  de  la  cithare;  il  re- 
présenta Nausicaa  dans  les  Laveuses  et  y  fit 
admirer  son  adresse  à  lancer  la  balle-.  Après  lui, 
la  réunion  de  l'auteur  et  du  protagoniste  en  une 
même  personne  ne  se  produisit  plus  qu'acciden- 
tellement ^  Vers  le  même  temps  les  poètes  renon- 
cèrent à  conduire  les  répétitions  de  leurs  chœurs. 
C'était  une  tâche  des  plus  lourdes  :  il  fallait  en- 


1.  Aristot,,  lihét.,  III,  1.  Athi'.n.,  p.  2i  A.  Slid.,  s.  v.  otôâ- 
(jy.aVo;-  Cf.  Antii'II.,  Sur  le  Choreute,  11. 

2.  V.  de  SopUoc,  p.  127  (Westerm.).  Athkn.,  p.  20  F.  Elstath., 
ad  Odtjss.,  p.  lôy.'J. 

3.  Voy.  cependant  CIA,  II,  'J72  col.  g.  ['AvTi^àvr,';  7r£[i(7:To;) 
'Ava<Tù;!;o({i.£voi;),  :Ô7:l(y.p'!vcTo)  'AvT>?avr,;.  Mais  le  nom  du  poète 
est  loin  d'être  sur. 
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seigner  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  des  profes- 
sionnels \di  déclamation,  le  chant,  la  mimique,  l'or- 
chestique.  Gela  exigeait  des  mois  d'apprentissage 
minutieux.  Eschyle  et  Sophocle  prirent  une  part 
active  à  cette  préparation  technique  :  nous  savons 
notamment  qu'Eschyle  imagina  de  nouvelles  figures 
de  danses,  que  la  chaussure  portée  par  les  cho- 
reutes  était  une  invention  de  Sophocle'.  Il  y  a  appa- 
rence qu'Euripide  n'intervenait  déjà  plus  person- 
nellement dans  cette  besogne.  En  tout  cas,  les 
poètes  dramatiques  du  iv°  siècle  se  contlnèrent 
dans  la  partie  purement  littéraire  de  leur  métier. 
Ils  prirent  l'habitude  d'abandonner  l'instruction 
des  chœurs  à  des  agents  spéciaux,  qu'on  nomma 
67:00 '.oà(7xaÀo'.  ou  même  o-.o-icxaXo'.  ^.  II  se  forma  une 
classe  de  gens  vivant  de  cette  profession.  Certains 
acquirent  une  renommée  particulière  de  compé- 
tence :  Démosthène  en  cite  un,  nommé  Sanniou, 
dont  les  services  étaient  un  gage  presque  assuré 
de  succès  pour  le  chorège^  On  a  prétendu  que  l'ar- 
chonte assignait  lui-même  ces  instructeurs  aux 
chorèges  par  le  moyen  du  sort.  C'est  là  une  erreur, 
qui  provient  d'un  texte  faussement  interprété*. 
Chaque  chorège  choisissait  le  sien  libreirant  et  le 
payait  de  sa  bourse. 


1.  Atiién.,  I,  p.  21  E.   V.  de  Sophoc,  p.  128  (West.). 

2.  l'iiOT.,  s.  V.  •j7:oo'.5âo-y.a).o;. 

3.  Dkm.,  Mid.,  58.  Cf.  Escu.,  Thn.,  98. 

4.  Le  mot  oiodtTxaXo;  clans  Antipu.,  Sur  le  chor.  11,  signifie 
u  poète  ».  Voy.  p.  27,  n.  1. 
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11.  Désignation  des  protagonistes.  —  La 

profession  de  tragédien  naquit  le  jour  où  Eschyle 
introduisit  sur  la  scène  un  second  personnage  *. 
Les  poètes,  à  l'origine,  choisissaient  eux-mêmes  et 
à  leur  guise  leurs  acteurs  :  Eschyle  employa  suc- 
cessivement à  son  service  Gléandros,  puis  Mynnis- 
cos^;  Sophocle  eut  lui  aussi,  du  moins  pendant  la 
première  partie  de  sa  carrière,  ses  acteurs  attitrés, 
Cleidémidès  et  Tlépolémos'.  Le  tragédien  avait  à 
cette  époque  une  situation  tout  à  fait  subalterne; 
il  n'était  que  l'aide  et  l'agent  du  poète  qui  l'em- 
ployait. On  ne  tarda  guère  à  constater  que  son  art 
avait  parfois  une  part  prépondérante  dans  le  suc- 
cès :  Sophocle,  dit-on,  se  préoccupait  déjà  d'appro- 
prier ses  rôles  au  talent  de  ses  interprèles.  11  fallut 
donc  reconnaître  officiellement  l'importance  du 
tragédien.  Entre  les  années  458-421,  l'État  s'attribua 
le  choix  des  protagonistes  tragiques,  et  institua 
pour  eux,  à  côté  du  concours  entre  les  poètes,  un 
concours  spécial  dont  nous  parlerons  plus  loin*. 

Dans  la  comédie  on  observe  les  mêmes  phases. 
L'intervention  de  l'État  dans  la  désignation   des 


1.  Aristot.,  Poétiq.,  IV,  17. 

2.  V.  d'Eschyle,  p.  121  (Westerm.). 

3.  Scol.  Aristoph.  Gren.,  791  (cf.  Suid.,  s.  v.  k'^eSpo;).  Scol. 
Aristoph.  Nuées,  1221.  F.  de  Sophoc,  p.  128  (West.). 

1.  Les  deux  dates  extrêmes  (lo8-121)  nous  sont  fournies  par 
deux  listes  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies  ('Ecpr,(x.  àp^a- 
to>.,  188G,  p.  228.  CIA  II,  971  b).  La  plus  ancienne  ne  men- 
tionne encore  comme  vainqueurs  que  le  chorège  et  le  poète  ; 
sur  la  plus  récente  on  trouve  en  outre  le  nom  du  tragédien 
vainqueur,  Mynniscos,  Voyez  sur  les  concours  entre  acteurs  §  19. 
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protagonistes  comiques  est  établie  par  une  didas- 
calie  dès  l'année  421  \ 

En  assignant  à  chaque  poète  un  protagoniste, 
l'État  mettait  par  le  fait  à  sa  disposition  une  troupe. 
Le  protagoniste  n'était  pas  seulement  l'acteur  des 
premiers  rôles;  c'était  en  même  temps  un  chef  de 
troupe,  ayant  sous  ses  ordres  et  à  sa  solde  deux 
associés,  un  deutéragoniste  et  un  tritagoniste. 

De  quelle  manière  et  selon  quelles  règles  l'ar- 
chonte procédait-il  au  choix  des  protagonistes  ?Une 
notice  des  lexicographes  déclare  que  tout  acteur 
couronné  dans  un  concours  élsiïl  d.dmis  sans  examen 
(axp'Toç)  à  celui  de  l'année  suivante-  :  cela  revient 
en  somme  à  dire  que  le  mode  ordinaire  de  recrute- 


1.  Celte  date  résulte  de  l'Argument  de  la  Paix  d'Aristophane: 
hiAr^Ti  Se  Tw  ôpiaaTt  6  Troirjtr,;  èttI  ap'/ovTo;  'A>,/.â'.o-j  èv 
'J-T-ii'  TrpàJTo;  E'jTioXi;  Kô/,a;i,  Sî-jTepo;  'AptaTOCpivr,;  Elpr^vr,, 
TptTo;  Aî'jy.tov  <ï»piTop'7'."  to  lï  opâjxa  CTTcVcpivaTO  'ATioÀAÔotopo; 
vv/i'/.a  Épu-v  AO'.oxpôr/-,;.  Val.  Rose  {Aristot.  pseudep.,  p.  55i) 
corrige  les  derniers  mots  qui  n'offrent  aucun  sens  en  èvt'xa 
"EptjLtov  6  CT:o/.p'.Tr,;  :  restitutioh  absolument  sûre.  Il  a  existé 
au  temps  d'Aristophane  un  acteur  comique  du  nom  d'Hermon 
(PoLL. ,  IV,  88.  Scol.  Aristoph.  "Suées,  5t2).  La  formule 
Oroxp'.Tr,;  ô  Seïvx  èvîxa  termine,  comme  on  sait,  toutes  les 
inscriptions  didascaliques. 

2.  HÉSYce.,  PiioT.,  Slid.,  s.  v.  vîar.aîi;  (v£(X£t'.;  Hésych.)  Otto- 
•/.piTôiv.  Ot  T.rjvr-x\  ÈÀiaoavov  -rpei;  -jro/.ptTi;,  y.).r,pfi)  v£{xr,0£VTa;, 
•J7:oy.pivo{JL£vo'^;  rà  opâixa-ra,  wv  o  v'./tr,Ta;  el;  toCttiôv  à'/.ptTo;  rra- 
p£).â|jLoave-:o.  '<  Les  (trois)  poètes  recevaient  (de  l'archonte)  trois 
acteurs  (entendez  trois  protagonistes),  distribués  par  Je  sort,  qui 
jouaient  leurs  drames  ;  celui  d'entre  eux  (c'est-à-dire  d'entre 
les  protagonistes)  qui  avait  remporté  la  victoire  était  admis  sans 
examen  pour  l'année  suivante.  »  L'interprétation  à  peu  près 
certaine  de  ce  texte,  longtemps  réputé  inintelligible,  est  due 
à  RoiiDE,  Rhexn.  Mus.,  XXXV ill,  p.  273  sq. 
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ment  était  l'examen.  Probablement  les  candidats  ré- 
citaient devant  l'archonte  des  morceaux  isolés 
pris  dans  les  drames  du  répertoire.  Un  autre  ren- 
seignement concerne  d'une  façon  spéciale  les  pro- 
tagonistes comiques.  Il  avait  existé  anciennement, 
selon  Plutarque,  un  concours  entre  les  comédiens, 
qui  se  tenait  au  théâtre  le  troisième  jour  des  Anthes- 
téries,  à  la  fête  des  Pots  (Xuxcoi)  :  le  but  de  cette 
compétition  était,  à  ce  qu'il  semble,  de  fournir  à 
l'archonte  des  éléments  d'appréciation  sur  le  mérite 
des  divers  candidats.  Le  concours  des  Anthestéries 
était  tombé  de  bonne  heure  en  désuétude.  Lycurgue 
le  fit  revivre  (vers  330)  par  une  loi  :  il  décida  en 
outre,  ce  qui  était  une  innovation,  que  le  prota- 
goniste vainqueur  serait  inscrit  de  droit  pour  les 
Grandes  Dionysies,  qui  se  célébraient  environ  un 
mois  après  K 

12.  Groupement  des  chorèges,  des  poètes 
et  des  protagonistes.  —  Lorsque  l'archonte 
avait  dressé  la  triple  liste  des  chorèges,  des  poètes, 
des  protagonistes,  il  lui  restait  à  grouper  ces  per- 
sonnages; il  devait  assigner  à  chacun  des  chorèges 
un  poète,  et  à  chacun  des  poètes  un  protagoniste. 

Dans   les    concours    dithyrambiques,   c'était    le 


1.  Plut.,  V.  des  X  Orat..  p.  811  E  :  eîa"r,vcYy.£  vdjJLovi;,  tov 
|xev  Trept  Toiv  y.ojixfooôiv,  àyrûva  toiç  X-jTpoi;  èTrtTSAetv  è9i(JLt),),ov 
èv  rôt  OîiTpfi)  y.al  tÔv  vty.r,<7avTa  e'c;  a<TTV  xaTa/.Éyco-fJai,  TrpÔTîpov 
oùx  è^-iv,  àva),a{i,€ivo)v  -rov  àyôiva  èy.XeXoiTCOTa.  Il  subsiste  quelque 
incertitude  sur  la  nature  de  ce  concours,  le  mot  y.M\jM)Zol  pouvant 
à  la  fuis  signifier  «  po.l-tes  comiques  »  et  «  comédiens  ». 
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sort  qui  répartissait  les  poètes  entre  les  chorèges; 
l'opération  avait  lieu  dans  l'assemblée  du  peuple 
sous  la  présidence  de  Parchonte'.  Il  est  fort 
probable  qu'on  recourait  à  la  même  procédure 
dans  les  concours  dramatiques.  Le  tirage  ne  servait 
pas  à  assigner  directement  un  poète  à  chaque  cho- 
rège  ;  il  fixait  simplement  l'ordre  dans  lequel  les 
chorèges  devaient  être  appelés  à  choisir-. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  distribu- 
tion des  protagonistes.  Dans  la  tragédie  deux 
systèmes  ont  été  successivement  employés.  Au 
v*^  siècle  chacun  des  poètes  tr.^giques  désignés 
recevait  de  l'État  par  la  voie  du  sort  un  protago- 
niste^ :  la  fonction  de  celui-ci  était  d'interpréter 
le  groupe  de  drames,  présenté  par  le  poète  auquel 
le  sort  l'avait  joint.  Deux  inscriptions  didasca- 
liques  de  419-418  montrent  encore  l'application  de 
ce  système^  Vers  le  milieu   du  iv^    siècle    nous 


1.  Antiph.,  Sur  le  clioreute,  11  :  è-îtST,  yopriyo;  xaT£TTâOy,v  £■; 
©apyr.A'.a  /.al  £).a-/ov  IIavTay.)ia  oioio-y.aAov...  Ces  derniers  mots 
signifient  :  «  Lorsque  j'eus  obtenu  par  le  sort  Pantaclès  comme 
poèten  (et  non  pas  «comme  instructeur  n^ .  Pantaclès  était  bien 
un  poète  :  il  figurait  à  ce  titre  dans  les  Didascalies  d'Aristote 
[Etymol.  Magn.,  s.  v.  6i6â'r/.a).o;). 

2.  C'est  du  moins  ainsi  qu'on  opérait  pour  La  repartition  des 
joueurs  de  flûte  entre  les  chorôgcs  dithyrambiques.  Démosthène, 
qui  avait  été  chorège  pour  la  tribu  Pandionidc,  dit  :  «  On  était  au 
jour  où  dans  l'assemblée  du  peuple  l'archonte  doit,  aux  termes  delà 
loi,  désigner  par  le  sort  les  joueurs  de  flûte  chargés  d'accompa- 
gntT  les  chœurs. ..  Au  tirage,  le  sort  me  donna  le  droit  de  choi- 
sir le  premier  mon  joueur  do  flûte.  »  {Mid,,  13-11.) 

3.  Voy.  la  glose  citée  p.  2."),  note  2. 
\.  CI.V,  II,  972  (col.  droite). 
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en  trouvons  un  autre  tout  différent'.  Le  nombre 
des  protagonistes  n'est  plus  déterminé  par  celui  des 
poètes  rivaux,  il  dépend  uniquement  du  total  de 
tragédies  que  chaque  poète  présente  ;  chacun  des 
protagonistes  doit  paraître  tour  à  tour  dans  une 
tragédie  de  chaque  concurrent.  Voici  par  exemple 
ce  qui  se  passa  en  340.  Cette  année-là  il  y  avait 
trois  poètes,  A^stydamas,  un  inconnu,  et  Evarétos, 
présentant  chacun  deux  tragédies.  Il  fallut  en 
conséquence  deux  protagonistes,  qui  furent  Thes- 
salos  et  Néoptolémos.  Thessalos  joua  le  Parthéno- 
paeos  d'Astydamas,  le  Phryxos  du  poète  inconnu 
et  VAlcméon  d'Evarétos  ;  la  seconde  tragédie  de 
chaque  poète  fut  jouée  par  Néoptolémos.  Quelles 
avaient  été  les  raisons  de  cette  réforme?  Il  faut  se 
souvenir  qu'au  v<^  siècle  le  protagoniste  tragique 
jouait  généralement  quatre  drames  dans  la  même 
journée.  Dès  le  temps  d'Eschyle,  c'était  une  rude 
besogne  :  toutefois  l'étendue  des  chants  choraux 
laissait  à  l'acteur  d'assez  longs  intervalles  de  répit. 
Un  peu  plus  tard,  la  tâche  devint  tout  à  fait  écra- 
sante :  une  tétralogie  de  Sophocle  ou  d'Euripide 
exigeait  du  protagoniste  8  à  lU  heures  de  présence 
en  scène  et  d'activité  presque  continues.  L'avantage 
du  nouveau  mode  de  répartition  fut  d'alléger  en  la 
divisant  la  tâche  des  tragédiens  :  chacun  d'eux  en 
3U-3'iO  joua  pendant  trois  jours,  à  raison  d'une  seule 
pièce  chaque  jour^ 


1.  CIA,  II,  973. 

2.  M.  Okiimichen  {Berlin,  philolog.  lVo:7iénsc/u-.,  1887,  p.  1058. 
Cf.  liuhnenir.,  §  17,  5)  suppose  un  système  intermédiaire,  propre 
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Le  premier  système  resta  toujours  en  usage  dans 
les  concours  de  comédies;  le  second  y  était  du 
reste  impraticable,  puisque  chaque  poète  comique 
ne  présentait  qu'une  pièces 

13.  Le  proagôn.  —  Quelques  jours  avant  la 
fête  avait  lieu  dans  TOdéon  une  cérémonie,  qu'on 
appelait  le  Trpoàywv,  ou  le  prélude^.  C'était  le  dernier 
acte  des  préparatifs  qui  précédaient  le  concours. 
On  a  souvent  considéré  le  proagôn  comme  une 
répétition  générale  des  drames  qui  devaient  être 
ensuite  représentés  au  théâtre.  Cette  conception, 
en  apparence  autorisée  par  certains  textes,  soulève 

au  temps  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Chaque  trilogie  tragique  était 
encore  confiée  à  cette  époque  à  un  protagoniste  distinct  (CIA,  II, 
972,  col.  dr.).  Mais  comme  Tunité  trilogique  était  brisée,  il 
n'y  avait  plus  nécessité  que  les  trois  pièces  fussent  jouées  dans 
la  même  séance.  M.  Oehmichen  croit  que,  pour  ménager  les 
forces  des  acteurs,  on  repartit  la  représentation  de  chaque  tri- 
logie sur  les  trois  jours  que  durait  le  concours  :  de  la  sorte  on 
aurait  joué  chaque  jour  une  pièce  de  chaque  poète.  Tel  serait 
le  sens  de  la  notice  connue  de  Suidas  :  «  Sophocle  donna 
l'exemple  de  concourir  drame  contre  drame  et  non  plus 
tétralogie  contre  tétralogie.  »  (Suid.,  s.  v.  ilo^oxA?,;'  /.al  aJtô; 
r,p;î  ToC  opâjj-a  7:pb;  opâixa  àYoïvt^îo-Oai  à),/.à  [xr,  TcTpa>.oviav.)  Voy. 
pour  l'interprétation  ordinaire  de  ce  témoignage  M.  Ckoiset,  Z/'ist. 
de  la  Lin.  gr.,  t.  III,  p.  2U). 

1.  CIA,  II,  972  (col.  gauche),  975,  Il  arrive  assez  souvent 
Ct'pendant  que  l'un  des  protagonistes  comiques  soit  assigné  à  deux 
poètes  à  la  fois.  En  353  l'acteur  Aristomachos  était  au  service 
des  poètes  rivaux  Simylos  et  Diodoros.  Le  même  fait  se  produisit 
vers  170  (CIA,  II,  975  col.  IV,  lig.  18  et  22),  et  vers  IGO  {ibid., 
col.  V,  lig.  10  et  16). 

2.  Le  schol.  d'EscaiXE,  C/tfi'/j^/i.,  G7,  dit  :  TipoTtov  [Xîyi/.tov  Aiovj- 
atu)v  r.ixipai;  ô/.cyat;  e'ixîtpo'jOîv.  D"ai)rès  le  ta])lcau,  que  nous  avons 
proposé  p.  0,  n.  4,  le  proagôn  se  placerait  l'avanl-veille  de  la  fête. 
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de  très  graves  difficultés.  Eschine  dit  que  le  proagôn 
des  Grandes  Dionysies  se  tenait,  ainsi  que  la  lête 
d'Asclépios,  le  8  Élaphébolion  :  il  est  évident  qu'une 
seule  journée,  à  plus  forte  raison  une  fraction  de 
journée,  n'eût  pas  suffi  pour  répéter  tous  les  drames 
admis  au  concours'.  De  toutes  les  explications  pro- 
posées voici  la  plus  plausible^.  Le  proagôn  était 
simplement  une  exhibition  et  une  annonce.  On  se  ras- 
semblait dans  rOdéon,  bâti  par  Périclès  :  c'était  un 
théâtre  rond  et  couvert,  qui  servait  aux  auditions 
musicales.  Les  poètes  désignés  paraissaient  sur  la 
scène  avec  tout  leur  personnel,  acteurs  et  cho- 
reutes.  Ceux-ci  portaient  des  couronnes,  comme 
c'était  le  rite  dans  les  cérémonies  religieuses,  mais 
ils  n'avaient  ni  masques  ni  costumes  scéniques. 
On  raconte  que  dans  le  proagôn  qui  suivit  la  mort 
d'Euripide,  Sophocle  se  présenta  vêtu  de  deuil,  et  fit 
paraître  ses  acteurs  et  ses  choreutes  sans  couronnes. 
Chaque  poète  prenait  la  parole  et  déclarait  officiel- 
lement son  nom,  les  sujets  de  ses  drames,  les  noms 
de  ses  acteurs.  L'usage  voulait  aussi,  semble-t-il, 
qu'il  se  recommandât  en  quelques  mots  à  la  bien- 
veillance du  public^   Les  Lénéennes,  aussi  bien 

1.  HiLLEii,  Hernies,  VII,  p.  403,  suppose  que  chaque  concurrent 
ne  faisait  jouer  dans  le  proagôn  qu'une  de  ses  pièces,  choisie  à 
son  gré.  Hypothèse  arbitraire;  outre  cela,  on  voit  mal  quel  eût 
été  dans  ces  conditions  le  but  du  proagôn. 

2.  Nous  empruntons  cette  ex])licalion  à  Roude,  Rhein.  Mus.^ 
XXXVIII,  p.  2.51  sq. 

3.  E.scii,,  Ctésiph.,Gl.  Scol.  de  C3  passa^'e,  ScjI.  Arist.  Guêpes, 
1100.  V.  d'Eurip.,  p.  1.35  (West.).  CIA,  II,  307.  Harpocr.,  s.  v. 
Ttpoàyojv. 
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que  les  grandes  Dionysies,  étaient  précédées  d'une 
cérémonie  de  ce  genre  '. 

1.  Platon  Banq.,  194  A,  fait  allusion  au  proagôn  qui  précéda 
la  victoire  d'Agathon  en  416.  Or  Athénée,  V,  p.  217  A,  assure 
(sans  doute  d'après  les  Didascalits)  que  cette  victoire  avait  été 
remportée  aux  Lénéennes. 


CHAPITRE   III 

LES  CO?sCOURS 

REPRÉSENTATIONS   DE  PIÈCES   NOUVELLES 


14.   Histoire   des  concours  tragiques.   — 

En  Grèce  les  fêtes  publiques  de  toute  nature, 
gymniques,  musicales,  littéraires  revêlaient  géné- 
ralement la  forme  d'un  concours.  Les  spectacles 
dramatiques  prirent  dès  l'origine,  à  Athènes,  ce 
caractère.  Suidas  et  la  Chronique  de  Paros  placent 
le  premier  concours  ofiiciel  de  tragédies  au  temps  de 
Thespis,  dans  la  61«  olympiade  (536-533)'.  Ce  qui  est 
plus  sûr,  c'est  que  les  poètes  de  l'âge  suivant  firent 
jouer  leurs  drames  dans  des  concours  réguliers  : 
Suidas  nous  apprend  que  Choerilos  «  concourut  » 
pour  la  première  fois  dans  la  64°  olympiade  (52 'i- 
521),  et  que  dans  la  67°  (512-509)  Phrynichos  «fut 
vainqueur»  -. 

C'est  vraisemblablement  aux  Grandes  Dionysies 
qu'on  vit  d'abord  les  concours  tragiques ^  La  Chro- 

1.  Si-iDAS,  S.  V.  GIcTTriç.  Chron.  de  Par.  (CIG,  II,  2374),  58. 

2.  Slid,,  s.  vv.  Xotp;>.o;,  •l'pOvr/o;. 

3.  C'est  une  opinion  assez  accréditée  que  les  Lénécnnes  exis- 
taient seules  au  vi*  siècle,  et  que  les  Grandes  Dionysies  ne  funnt 
créées    qu'après  les  victoires  niédi(]ues    (RibuixK,  Anfang  und 
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nique  de  Paros  dit  que  Thespis  le  premier  joua 
la  tragédie  h  'iz-v,  :  or  dans  tous  les  textes  didas- 
caliques  cette  formule  sigaifie  «  aux  Dionysies  de 
la  ville*  ».  Autre  raison  :  le  concours  tragique  des 
Grandes  Dionysies  est  le  plus  anciennement  attesté  ; 
les  listes  de  vainqueurs  établissent  que  la  tragédie 
s'y  jouait  antérieurement  à  438^  Pour  découvrir  une 


Entwickelung  des  Dionysoscult.  in  Att.,  p.  13,  n°  3.  Alb.  Mullkr, 
Buhnenalt.,  p.  310).  Pendant  une  soixantaine  d'années  les 
Lénéennes  auraient  eu  le  privilège  exclusif  des  représentations 
tragiques.  On  admet  d'autre  part  que,  les  Grandes  Dionysies 
a\-ant  été  pourvues  dès  leur  création  d'un  concours  de  tragédies, 
les  Lénéennes  auraient  été  alors  dépossédées  du  leur.  Enfin, 
après  une  interruption  d'un  demi-siècle  environ,  le  concours  des 
Lénéennes  aurait  été  rétabli.  Tout  cela  est  bien  capricieux  et, 
en  somme,  dénué  de  preuves.  Sur  cette  question  très  discutée 
nous  suivons  V,  Wilamowitz-Mullendorff  [Hermès,  XXI, 
p,  597j.  L'auteur  arrive  aux  résultats  suivants.  Création  des 
Lénéennes  au  temps  des  rois.  Création  des  Dionysies  Urbaines 
au  temps  de  l'arcliontat  :  Tbe.spis  joue  la  i)remière  tragédie 
dans  cette  fête  en  534;  entre  465-4G0  la  comédie  y  est  introduite 
officiellement.  Les  concours  comiques  prennent  place  aux  Lé- 
néennes avant  127,  les  concours  tragiques  avant  416  (vraisem- 
blablement même  avant  4-20.  CIA,  II,  072  col.  dr.;.  —  A.  Mul- 
1er  admet  aujourd'hui  l'antériorité  du  concours  tragique  des 
Dionysies  Urbaines  'Philolog.,  1801,  p.  81). 

1.  Chroniq.  de  Paros  (CIG,  II,  2374),  58. 

2.  On  lit  sur  une  liste  de  vainqueurs  datée  de  458  :  «  Concours 
de  tragédies  :  Xénoclès  d'Apliidna,  cliorège  ;  Eschyle,  poète.  » 
('EçrjjjL.  'apx-,  188(3,  p.  2ô8.)  L'Argum.  dcïAgamemnon  prouve 
que  la  tétralogie  présentée  par  Eschyle  cette  année-là  était 
YOrestîe.  Sur  un  fragment,  sans  date,  d'une  autre  liste  on  lit  : 
«  Concours  de  tragédies  :  Périclès  de  Cholarge,  chorège  ;  Eschyle, 
poète.  »  (CIA,  II,  971  a).  UOrestie  étant  la  dernière  œuvre 
qu'Eschyle  ait  présentée  dans  les  concours,  la  date  la  plus  basse 
qu'on  puisse  assigner  à  ce  fragment  est  l'an  459;  mais  il  peut 
être  notablement  plus  ancien.  Dans  ces  listes  le  nom  de  la  fête 

LF.    THKATHE    ATHÉ.MEN.  3 
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mention  sûre  de  celui  des  Lénéennes,  il  faut  des- 
cendre jusqu'à  Tannée  41f)  :  cette  année-là  Agatlion 
y  remporta,  au  témoignage  d'Athénée,  sa  première 
couronne'. 

La  date  à  laquelle  les  Lénéennes  furent  dotées 
d'un  concours  tragique  n'est  pas  exactement 
connue.  On  vient  de  voir  qu'Agathon  y  fut  vain- 
queur en  416  :  la  fondation  d'un  second  concours 
vers  cette  époque  n'a  rien  que  de  vraisemblable ^ 
C'est  le  moment  où  la  tragédie  a  définitivement 
éclipsé  et  rejeté  dans  l'ombre  les  anciens  genres 
de  la  poésie;  les  succès  de  théâtre  tentent  tous  les 
jeunes  talents.  «  Nous  avons,  dira  quelques  années 
plus  tard  Aristophane,  des  milliers  de  petits  jeunes 
gens  qui  font  des  tragédies  «  ^  Pour  tant  de  produc- 
tions qui  aspiraient  aux  honneurs  de  la  scène,  deux 
concours  annuels  n'étaient  j)as  de  trop. 

Au  IV®  siècle  les  deux  concours  sont  encore  floris- 
sants. S'il  n'y  a  plus  de  grands  tragiques,  les  versifi- 
cateurs habiles  du  moins  ne  manquent  pas  :  Apharée, 
Astydamas,  Théodecte,  Chérémon  sont  les  plus  dis- 
tingués. Apharée  concourut  six  fois  aux  Diouysies 
Urbaines  et  deux  fois  aux  Lénéennes  \  Théodecte 
remporta  sept  victoires  dans  la  première  de  ces 


ne  figure  pas,  mais  la  réunion  des  quatre  concours  d'enfants, 
d'hommes,  de  comédies,  de  tragédies  prouve  péremptoirement 
qu'elles  se  rapportent  aux  Grandes  Dionysies. 

1.  Atiièn.,  V,  p.  217  A. 

2.  Voyez  sur  le  double  concours  de  419-418,  p.  37. 

3.  Aristoph.,  Gren.,  89.  —  Platon,  par  exemple,  écrivit  dans 
sa  jeunesse  une  tétralogie  (Dioo.  Lakrce,  IM,  5.) 

4.  Plltarq.  V.  des  X  Orat.,  839  D. 
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fêtes  et  une  dans  la  seconde'.  Le  lyran  de  Sicile 
Denys  l'Ancien  fut  couronné  en  367  aux  Lé- 
néennes^ 

Le  111°  siècle  vit  le  rapide  déclin  des  concours 
tragiques.  Athènes  vaincue  a  perdu  la  liberté;  sa 
suprématie  intellectuelle  même  lui  échappe.  Des 
dynasties  grecques  se  fondent  à  Alexandrie,  à  Per- 
game,  à  Antioche.  Elles  s'efforcent  de  donner  à  leurs 
jeunes  capitales  la  parure  des  arts,  des  lettres  et 
en  particulier  des  spectacles  scéniques.  Un  de  leurs 
premiers  soins  est  de  bâtir  des  théâtres  :  elles 
appellent  et  retiennent  à  prix  d'or  les  poètes  les 
plus  renommés  et  les  plus  habiles  acteurs.  Athènes 
tombe  peu  à  peu  au  rang  d'une  petite  cité  provin- 
ciale ^  On  perd  dès  la  fin  du  iv°  siècle  toute  trace 
du  concours  des  Lénéennes.  Celui  des  Grandes 
Dionysies  cesse  lui-même,  à  ce  qu'il  semble,  d'être 
régulier;  on  rencontre  cependant  dans  les  inscrip- 
tions quelques  mentions  isolées  de  ce  concours, 
jusqu'à  l'époque  romaine  \ 

15.    Histoire   des   concours  comiques.  — 

Aristote  assure   que  louglemps   ai)rè3  la   création 

1.  L'inscription  funéraire  de  Théodecte  (Etienne  de  Byz., 
s.  V.  ^àTr,),'.;)  atlribue  à  ce  poôte  huit  victoires.  Le  catalogue  des 
poètes  tragiques  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies  (CIA,  II,  977  b) 
porte  sept  victoires  seulement.  La  huitième  avait  donc  été  rem- 
portée aux  Lénéennes  (cf.  ibid.,  c). 

2.  DiOD.  DE  Sic,  XV,  71. 

3.  Cf.  KuiiLER,  Mittheil.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Aihen,  III  (1878), 
p.  1:30. 

L  CIA,  II,  481  ^lig.  63)  et  182  (lig.  51).  L'inscription  la  plus 
récente  se  place  entre  39-32  avant  J.-C. 
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des  concours  de  tragédie  les  spectacles  comiques 
restèrent  des  entreprises  volontaires  et  privées*. 
On  s'accorde,  d'après  cela,  à  placer  Tinstitution  des 
concours  de  comédie  dans  les  années  qui  suivirent 
les  guerres  médiques.  Le  seul  fait  certain  (il  résulte 
d'une  liste  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies), 
c'est  que  ces  concours  existaient  avant  458^ 

Aristote  ajoute  que  ce  fut  l'arclionte  éponyme 
(ap/wv)  qui  accorda  le  premier  chœur  pour  la 
comédie  :  on  doit  conclure  de  là  que  les  premiers 
concours  eurent  lieu  à  la  fête  que  cet  archonte 
présidait,  c'est-à-dire  aux  Grandes  Dionysies  ^ 

La  didascalie  des  Acliarniens  prouve  qu'en  425 
la  comédie  avait  également  sa  place  marquée  dans 
le  programme  des  Lénéennes,  mais  nous  ignorons 
depuis  combien  de  temps. 

La  persistance  des  concours  comiques  au  iv®  siè- 
cle, tant  aux  Grandes  Dionysies  qu'aux  Lénéennes, 
est  attestée  par  les  inscriptions  et  par  les  textes*. 
Dans  les  dernières  années  du  siècle  ces  concours 
prirent  même  un  éclat  nouveau;  la  comédie 
transformée  inaugure  alors  avec  Ménandre  et 
Philémon  une  seconde  et  brillante  carrière.  On 
voit  par  une  série  d'inscriptions  didascaliques, 
qui   s'étend  de  l'an  190  à  l'an  IGO  environ,   que 


1.  Akistote,  Poe  t.,  3  et  5. 

2.  CIA,  II,  971  a.   Le  vieux  poète  comique  Magnés  y  figure 
comme  vainqueur. 

3.  Le  mot  ap-/''>''  dont  se  sert   Aristote  est  le    terme  qui,   dans 
l'usage  orilinaire,  désigne  l'archonte  éponyme. 

4.  CIA,  II,  972.  Dém.  Mid.  10. 
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même  à  cette  époque  les  concours  continuent 
à  Tune  des  deux  fêtes.  Il  est  manifeste  toutefois 
que  l'épuisement  approche.  Souvent  on  lit  dans 
ces  inscriptions,  à  la  place  de  la  didascalie  de 
l'année  :  «  Sous  tel  archonte  il  n'y  a  pas  eu  de 
concours».  Entre  170-160  cette  formule  se  répéta 
quatre  années  de  suite  ^ 

16.  Règlements  des  concours  tragiques. — 

Les  règlements  relatifs  aux  concours  fixaient  :  l^le 
nombre  des  poètes  rivaux  ;  2^  celui  des  drames  qu'ils 
devaient  présenter  ;  3<*  la  nature  de  ces  drames. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  les  conditions  du 
concours  tragique  des  Lénéennes.  On  a  l'habitude 
de  rapporter  à  ce  concours  une  double  inscription, 
datée  des  années  419-418"  :  si  cette  attribution 
était  sûre,  il  s'ensuivrait  qu'aux  Lénéennes  le 
nombre  des  compétiteurs  tragiques  était  de  deux, 
et  que  chacun  présentait  trois  tragédies,  non  suivies 
d'un  drame  satyrique^ 


1.  CIA,  II,  975.  —  On  attribue  généralement,  mais  sans  rai- 
son bien  décisive,  ces  inscriptions  aux  Grandes  Dionysies. 

2.  CIA,  II,  972  (col.  dr.). 

3.  On  a  supposé  avec  assez  de  vraisemblance  que  depuis  le 
milieu  du  iv«  sit-cle  les  Lénéennes  furent  affectées  à  des  reprises 
de  tragédies  anciennes.  On  en  donne  comme  preuve  la  formule 
Tpavcocot;  xatvoî;  aux  tragédies  nouvelles)  qui,  à  partir  de  cette 
époque,  devient  usuelle  dans  les  textes  et  dans  les  inscriptions 
pour  signifier  «  aux  Grandes  Dionysies  ».  On  ne  voit  pas  en  effet 
comment  cette  appellation  aurait  pu  être  réservée  à  l'une  des 
deux  fêtes,  si  les  nouveautés  de  l'année  avaient  continué  à  être 
accueillies  dans  l'autre  (Escii.,  Clcsiph.,  3i.  Dk.m.,  Cour.,  81. 
CIA,  II,  331,  311,  .383,  402,  115,  etc.). 
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Le  concours  tragique  des  Grandes  Dionysies  est 
heureusement  mieux  connu.  Le  nombre  des  con- 
currents y  fut  fixé  dès  l'origine  à  trois.  Ce  chiffre 
est  établi  pour  tout  le  v^  siècle  par  plusieurs  didas- 
calies  :  vers  500  Eschyle  lutta  contre  Pralinas  et 
Chœrilos;  en  407  il  fut  vainqueur  d'Aristias  et  de 
Pulyphrasmon;  en  431  Luphorion  l'emporta  sur 
Sophocle  et  sur  Euripide;  en  428  ce  dernier  fut 
vainqueur  dlophon  et  d'Ion ^  La  règle  resta  iden- 
tique au  iv«  siècle  :  trois  poètes  figurent  sur  les 
inscriptions  didascaliques  de  341-340". 

Le  nombre  et  la  nature  des  pièces  ont  au  con- 
traire varié  :  on  distingue  toutefois  nettement  deux 
périodes.  Le  trait  propre  de  la  première,  c'est  la 
tétralogie.  La  tétralogie  primitive  ou  liée  est  une 
forme  d'art  sortie  du  développement,  pour  ainsi 
dire  organique,  de  la  tragédie  ;  elle  doit  se  définir 
un  vaste  drame  en  quatre  parties,  dont  trois 
tragiques  et  une  satyrique^  Tels  sont  les  groupes 
suivants  d'Eschyle  :  l'Oedipodie,  jouée  en  ^Ql{Lalos, 
Oedlpe,  les  Sept  conh^e  Tltèbes,  le  Sphynx),  l'Ores- 
tie,  publiée  en  438  [Agamemnon,  les  Choéphores, 

1.  StiD.,  s.  Y.  IIpaTÎva;.  Arguin.  des  Sept,  de  Médée,  d'IIip- 
j)ol.  —  De  ce  que  rArgiim,  d'Alceste  {i38)  ne  cite  que  2  concur- 
rents, Sophocle  et  Euripide,  il  n'y  a  aucune  conséquence  à  tirer  : 
le  grammairien  a  négligé  de  nommer  le  troisième  poète.  De 
même,  Ki.ikn,  Ilist.  Vav.,  II,  8  (Xénoclès  premier,  Euripide  se- 
cond). 

2.  CIA,  II,  973.  Aristote,  Const.  d'Ath.,  5t3,  dit  que  de  son 
temps  l'éponymc  désignait  pour  les  Grandes  Dionysies  3  chorèges 
tragiques,  ce  qui  suppose  3  poètes. 

3.  Voy.  sur  Toriginede  la  tétralogie  M.  Croiset,  «  De  la  tétral. 
dans  l'hist.  de  la  trag.  grecq.  >-  liev.  des  étud.  gr.,  I  (1888),  p.  369. 
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les  Euménicles,  Protée),  la  Lycurgie  (les  Edons, 
les  Bassaricles,  les  Jeunes  gens,  Lycurgue),  la 
Prométliéide^  La  tétralogie  a  disparu  de  bonne 
heure  comme  forme  d'art;  mais  le  règlement  exi- 
geant de  chacun  des  poètes  rivaux  un  total  de  quatre 
pièces  a  survécu.  Delà,  la  tétralogie ^i^r^.*  ce  qu'on 
appelle  ainsi  n'est  qu'un  assemblage  fortuit  de 
quatre  drames,  étrangers  les  uns  aux  autres  par 
leurs  sujets,  mais  rapprochés  par  le  lien  d'une 
même  représentation.  L'exemple  le  plus  ancien  en 
ce  genre  est  le  groupe  présenté  des  472  par 
Eschyle  :  Phineus,  les  Perses,  Glaucos  et  Pro- 
raéViée,  drame  satyrique^  Les  contemporains  d'Es- 
chyle ont,  comme  lui,  cultivé  les  deux  sortes  de 
tétralogie.  L'année  où  il  fut  vainqueur  avec  l'Oedi- 
podie,  Aristias  fut  second  avec  un  groupe  libre 
[Perseus,  Tantale,  une  tragédie  inconnue,  et  les 
Lutteurs),  Polyphrasmoii  troisième  avec  une  Lycur- 
gie ^  La  tétralogie  indépendante  est  la  seule 
manière  de  faire  qu'aient  pratiquée  Sophocle  et 

1.  Argum.  (les  Sept.  Argiim,  (VAgamemn.  Scol.  Aristoph. 
Fi'ies  de  Dèinéter,  135.  —  De  la  Prométhéide  on  ne  connaît  que 
los  trois  tragédies  :  Prométhée  enchaîné  (SsajxwTo;),  Prométhée 
di'livrè  O-jôjjLsvo;),  Prométhée  porteur  de  feu  (-rr'jpcpôpo;).  Le  Pro- 
méthée allumeur  de  feu  (izupxaE'j;),  pièce  satyriqiie,  ne  se  ratta- 
chait pas  à  cette  tétralogie;  il  terminait  le  groupe  libre,  joué 
en  -172. 

2.  Arguni.  des  Perses.  —  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  déjà 
la  Prise  de  Milet  (494?)  et  les  Phéniciennes  (476)  de  Phryni- 
chos,  pièces  historiques  et  de  circonstance,  appartenaient  à  des 
groupes  libres. 

3.  Argum.  des  Sept.  Ou  n'y  trouve  mentionnées  que  deux 
tragédies  d' Aristias  :  il  y  a  évidemment  une  lacune  dans  le  texte. 


40 


CHAPITRE   III. 


Euripide.  On  sait,  par  exemple,  qu'en  438  Euri- 
pide eut  le  second  rang  avec  les  Femmes  de  Crètey 
Alcméon  à  Psophis,  Télépîie,  Alceste;  qu'en  431  il 
fat  classé  dernier  avec  Médée,  Philoctète,  Dlciijs, 
les  Moissonneurs;  qu'en  415  il  fut  second  avec 
Alexandre,  Palamède,  les  Troyennes,  et  Sisyphe \ 
Nul  doute  que  les  rivaux  d'Euripide  dans  ces 
divers  concours,  Sophocle,  Euphorion,  Xcnoclès 
aient  présenté  des  groupes  de  même  nature. 
Gela  est  certain  notamment  pour  Xénoclès  qui 
remporta  le  prix  en  415  avec  une  tétralogie,  ainsi 
composée  :  Oedipe,  Lycaon,  les  Bacchantes,  Atha- 
mas. 

Nous  connaissons  la  seconde  période  par  les 
procès-verbaux  de  341-340 ^  Ces  inscriptions  sug- 
gèrent plusieurs  remarques  : 

1*^  Nous  avons  constaté  déjà  que  dans  les  con- 
cours de  419-418  (donnés  probablement  aux  Lé- 
néennes)  le  drame  des  satyres  ne  figure  pas.  Il  paraît 
certain  d'autre  part  qu'Euripide  et  Sophocle  ont 
maintes  fois  clos  leurs  tétralogies  non  par  une 
pièce  satyrique,  mais  par  une  quatrième  tragédie 
d'un  ton  spécial  :  ainsi  fit  Euripide  dès  438  avec 
Alceste^.  Ces  deux  faits  prouvent  que  bien  avant 
la  fin  du  v°  siècle  ce  vieux  genre  n'avait  plus 
la  faveur  du  public.  Aussi  constatons-nous   sans 


1.  Argum.  à'Alcesie.  Arguin.  de  Mêdde.  P^lien,  Ilist.  Var., 
11,8.  Les  trois  tragédies  présentées  par  Euripide  en  415  paraissent 
cependant  avoir  formé  une  sorte  de  trilogie  liée. 

2.  CIA,  II,  973. 

3.  Voy.  M.  Croiset,  Ilist.  de  la  Litt.  gr.,  t.  III,  p.  391. 
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étonnement  qu'au  iv°  siècle  on  se  borne  à  jouer 
dans  chaque  concours  un  seul  drame  satyrique,  qui 
sert  de  prélude  au  spectacle ^ 

2°  Dans  Fart  tragique  aussi  le  déclin  est  mani- 
feste. Le  règlement  ne  fixe  plus  d'une  façon  inflexible 
le  nombre  de  tragédies  que  chaque  i)oète  doit  pré- 
senter. En  341  les  trois  rivaux  firent  jouer  chacun 
une  trilogie;  en  340  ils  ne  présentèrent  plus 
que  deux  drames.  Gela  fait,  au  total,  pour  cette 
dernière  année  sept  drames  inédits,  y  compris  la 
pièce  satyrique.  Au  siècle  précédent  le  même 
concours  suscitait  annuellement  douze  œuvres 
nouvelles. 

3°  Autre  particularité  importante,  qu'il  suffira  pro- 
visoirement de  signaler  :  en  341,  en  340,  en  339  on 
joua  avant  le  concours  une  tragédie  du  répertoire^. 

17.    Règlements  des  concours  comiques. 

—  Les  règlements  des  concours  de  comédies  ont 
été  plus  uniformes  et  plus  stables.  On  désignait  au 
\^  siècle  aussi  bien  pour  les  Grandes  Dionysies 
que  pour  les  Lénéennes  trois  poètes  comiques; 
chacun  d'eux  présentait  une  comédie.  Trois  des 

1.  Il  semble  cependant  que  le  drame  satyrique  n'ait  jamais 
disparu  complètement.  Il  fut  cultivé  encore  à  l'époque  alexan- 
drine  (Athèn.  X,  p.  420  A).  Des  poètes  de  satures  figurent 
sur  les  listes  de  vainqueurs  aux  Charilcsia  d'Orchomènc  (début 
du  II»  siècle  av.  J.-C.  CIG,  IciSl),  aux  Romaea  de  Magnésie 
du  Méandre  (i"  siècle  av.  J.-C.  Mitth.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Ath. 
1801,  p.  99),  aux  Musaea  de  Thespios  (époque  impériale.  CIG, 
1585  .  Cf.  Horace,  Ép.  aux  Pis.  220-250. 

2.  Yoy.  le  chap.  suivant. 
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pièces  d'Aristophane,  les  Nuées  (423),  laPaia7(42l), 
les  Oiseaux  (414)  ont  été  jouées  aux  Grandes  Dio- 
nysies.  Quatre  autres,  les  AcJiarnlens  (42o),  les  Che- 
valiers (424),  les  Guêpes  (422),  les  Grenouilles  (40o) 
oui  paru  aux  Lénéennes  *. 

Vers  le  début  du  iv^  siècle  le  nombre  des  poètes 
fut  porté  à  cinq;  c'est  le  chiffre  qu'on  trouve  déjà 
dans  l'Argument  du  Ploutos  {'dSS)^.  L'élévation  du 
nombre  des  poètes  s'explique  par  les  changements 
que  subit  à  cette  date  la  constitution  de  la  comédie. 
Les  chants  du  chœur  furent  considérablement  ré- 
duits :  cela  est  déjà  très  sensible  dans  le  Ploutos, 
Il  n'est  pas  impossible  que  par  la  même  occasion 
on  ait  restreint  le  nombre  des  choreutes.  La  consé- 
quence de  ces  changements,  c'est  qu'on  put  jouer 
désormais,  dans  le  même  temps  et  sans  plus  de  dé- 
penses, cinq  comédies  au  lieu  de  trois. 

1.  Argum.  (les  Achani.  (l"-  Aristophane,  2«  Cratinos  avec  les 
X£t|xa^ô[X£vo'.,  3»  Eupolis  avec  les  No-j[XT,vlai).  Argum.  des  Che- 
val. (Icf  Aristophane,  2'  Cratinos  avec  les  Satyres,  3^  Aristo- 
rnénês  avec  les  Porteurs  de  bois).  Argum.  des  Nuées  (1er  Crati- 
nos avec  la  Bouteille,  2*  Ameipsias  avec  le  Kowo;,  3»  Aristo- 
phane). Argum.  dos  Guêpes  (l«r  Aristophane ,  2«  Philonidès 
avec  le  Proagôn,  3«  Lcucon  avec  les  Ambassadeurs).  Argum. 
de  la  Paix  {1<""  Kupolis  avec  les  Flatteurs,  2'>  Aristophane, 
3»  Leucon  avec  les  'I»pi7opî;  .  Arg.  des  Ois.  (1^^  Ameipsias  avec 
les  Jiuveurs,  2*  Aristophane,  3'  Phrynichos  avec  le  Solitaire). 
Argura.  des  Gren.  (1"  Aristophane,  2«  Phrynichos  avec  les 
Muses,  3«  Platon  avec  Cléophon). 

2.  Argum.  de  Ploutos.  Les  rivaux  d'Aristophane  étaient  Nico- 
charès  avec  les  Laconiens,  Aristoménès  avec  Admète,  Nicophon 
avec  Adonis,  Alcaios  avec  Pasiphaé.  Nous  n'avons  pas  de  di- 
dascalies  pour  Lysistrata,  les  Fêtes  de  Déméter  et  les  Femmes 
à  l'Assemblée. 
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A  partir  de  cette  époque  le  chiffre  des  concur- 
rents resta  fixé  à  cinq  :  cela  est  attesté  par  les  pro- 
cès-verbaux de  3d4-353  et  par  ceux  de  I90-160V 
Une  seule  innovation  est  à  noter  dans  ces  derniers  : 
ils  citent  en  plus  des  cinq  pièces  inédites  une  co- 
médie du  répertoire,  jouée  avant  le  concours^ 

18.  Durée  et  ordre  des  concours  drama- 
tiques. —  Combien  de  jours  appartenaient  dans 
chaque  fête  aux  concours  dramatiques?  Comment 
les  représentations  étaient-elles  réparties?  Malheu- 
reusement, nous  manquons  de  renseignements  à  ce 
sujet.  Bornons-nous  à  des  conjectures  vraisem- 
blables sur  la  façon  dont  les  choses  se  passaient 
aux  Grandes  Dionysies. 

On  peut  poser  en  fait  qu'au  v°  siècle  toute  tétra- 
logie était  exécutée  en  son  entier  le  même  jour.  Au 
temps  de  la  tétralogie  liée,  c'était  une  nécessité 
esthétique;  cet  arrangement  une  fois  établi,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  persista  même  au  temps  de  la 
tétralogie  libre.  Cette  remarque    est  d'un    grand 

1.  CIA,  II,  972  (col.  g.).  Aristoïr,  Const.  d'Ath.,  50  (voy. 
p.  16).  CIA,  II,  975. 

2.  Par  exception  le  nombre  des  poètes  comiques  est  quelque- 
fois au  V"  siècle  de  2  au  lieu  de  3,  ou,  à  partir  du  iv^  siècle,  de  4 
au  lieu  de  5,  Dans  ce  cas,  c'est  que  l'un  des  concurrents  présente 
deux  comédies  :  celles-ci  sont  jugées  à  part,  comme  si  elles  étaient 
l'œuvre  de  deux  poètes  ditïérents,  et  classées  chacune  à  leur  rang. 
Eu  122  IMiilonidès  présenta  à  la  fois  le  Prélude  et  les  Guêpes 
(il  n'était  que  le  prête-nom  d'Aristophane);  il  fut  vainqueur  avec 
les  Gurpes  et  2*^  avec  le  Prélude.  En  353  Diodoros  fut  classe  2* 
avec  une  comédie  intitulée  le  Cadavre,  et  3«  avec  une  autre  inti- 
tulée le  Fou  (Argum.  des  Guêpes.  CIA,  II,  972,  col,  g,). 
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secours  pour  fixer  la  durée  du  concours  tragique. 
Elle  ne  nous  laisse  le  choix  qu'entre  trois  combi- 
naisons :  ou  bien  les  12  tragédies  étaient  jouées 
consécutivement  dans  la  même  journée;  ou  bien 
on  représentait  le  premier  jour  deux  tétralogies  et 
une  le  lendemain;  ou  enfin  cliaque  tétralogie  occu- 
pait à  elle  seule  une  journée.  La  première  hypo- 
thèse est  à  'priori  déraisonnable.  La  seconde  doit 
être  également  rejetée.  Une  représentation  tétralo- 
gique  durait  au  bas  mot  8  à  10  heures  :  il  n'y  a  pas 
place  dans  une  journée  pour  16  à  20  heures  de 
spectacles.  Notre  conclusion,  c'est  que  le  concours 
tragique  durait  au  v^  siècle  trois  jours. 

A  quel  moment  faut-il  placer  le  concours  de  co- 
médies? Les  uns  croient  qu'il  précédait  les  spec- 
tacles tragiques  et  prenait  une  matinée.  Ils  invo- 
quent le  témoignage  de  la  loi  d'Evégoros  et  des 
listes  officielles  de  vainqueurs  aux  Grandes  Diony- 
sies.  L'ordre  des  concours,  dans  ces  textes,  est 
constant  :  chœurs  d'enfants,  chœurs  d'hommes, 
chœurs  comiques,  chœurs  tragiques.  Dans  cette 
combinaison,  les  spectacles  dramatiques  auraient 
duré  quatre  jours.  Mais  cet  indice  est  bien  fragile  : 
rien  ne  prouve  que  l'ordre,  dans  lequel  les  divers 
actes  de  la  fête  sont  énumérés,  soit  celui  de  leur 
succession.  D'autres  savants  ont  prétendu  qu'on 
représentait  chaque  après-midi  une  comédie  à  la 
suite  de  la  tétralogie.  Cette  opinion  s'appuie  sur  un 
témoignage  assez  précis  d'Aristophane.  «  Quel  avan- 
tage et  quel  plaisir,  dit  le  chœur  des  Oiseaux, 
d'avoir  des  ailes!    Supposez   que  l'un   de   vous, 
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Spectateurs ,  mourant  de  faim  s'ennuyât  aux 
chœurs  des  tragiques;  s'il  avait  des  ailes,  il  s'é- 
chapperait, irait  dîner  chez  lui  (av  7,s''<7ty,(7£v),  puis, 
l'estomac  plein,  reprendrait  son  vol  ve^^s  nous,  » 
Par  ces  deux  derniers  mots  il  faut,  à  notre  avis, 
entendre  les  chœurs  comiques.  Ce  texte  nous 
semble  donc  établir  :  1<^  que  la  représentation 
tétralogique  se  prolongeait  chaque  jour  au-delà 
de  l'heure  normale  de  Yariston  (repas  de  midi); 
2**  que  la  représentation  comique  suivait  immédiate- 
ment*. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  modifications 
qui  furent  apportées  au  iv*^  siècle  dans  les  condi- 
tions des  divers  concours  dithyrambique,  tragique, 
comique  des  Grandes  Dionysies.  Ces  changements 
nécessitèrent  à  coup  sur  une  nouvelle  répartition 
du  programme  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de  celle 
qui  fut  adoptée. 

19.    Concours  entre  les  protagonistes.  — 

Primitivement  les  récompenses  décernées  dans 
les  concours  dramatiques  étaient  le  privilège  du 
poète  et  du  chorège.  Mais  la  situation  de  l'acteur 
grandit  rapidement  :  dès  le  v°  siècle  il  parut  juste 
de  lui  faire  une  part  dans  les  honneurs  officiels.  On 
institua  donc  dans  chaque  concours  tragique  et  co- 

1.  Aristoph.,  Ois.,  785,  —  M.  A.  Mlller  [Bilhnenalt,  p.  322 
et  note  4)  entend  «  vers  nous  »  dans  le  sens  de  «  au  théâtre  »  : 
ce  sens  est  moins  naturel  et  bien  plat.  D'autres  corrigent  roî; 
/[opoÏTi  Tôiv  Tpa^'oSôiv  en  t.  •/•  "^^^^  Tp*./vo)ô(ov  (aux  chœurs  des 
comiques),  ce  qui  est  du  dernier  arbitraire. 
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mique  un  prix  d'interprétation  pour  le  plus  habile 
acteur. 

Les  concours  entre  acteurs  se  présentent  sous 
deux  formes  successives.  Le  protagoniste  comique 
fut  de  tout  temps  associé  à  un  poète  déterminé  : 
cela  n'empêchait  pas  que  chacun  d'eux  fût  classé 
séparément,  selon  son  mérite.  Vers  180,  par 
exemple,  le  poète  comique  Paramonos  et  l'acteur 
Damon  étaient  associés  :  Damon  remporta  le  prix, 
Paramonos  n'obtint  que  le  second  rang^  Dans  la 
tragédie  le  protagoniste  était  également,  à  l'origine, 
au  service  exclusif  d'un  poète  :  en  418  le  poète 
tragique  Gallistratos  fut  second,  son  protagoniste 
Gallipidès  fut  proclamé  vainqueur ^  Au  iv°  siècle 
la  répartition  des  protagonistes  tragiques  fut  mo- 
difiée :  chacun  d'eux  joua  une  pièce  de  chaque 
poète.  Cette  réforme  eut  pour  résultat  l'indépen- 
dance absolue  des  concours  d'interprétation  et  de 
poésie. 

Ni  le  deutéragoniste  ni  le  tétragoniste  ne  pre- 
naient part  au  concours  entre  acteurs.  Le  protago- 
niste est  seul  nommé  comme  vainqueur  dans  les 
procès-verbaux  :  il  triomphait  au  nom  de  sa  troupe. 


1.  CIA,  II,  972  (col.  dr.). 

2.  CIA,  II,  975. 
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20.   Représentations   de   drames  anciens 
aux  Grandes  Dionysies  et  aux  Lénéennes. 

—  PeQclant  tout  le  v-'  siècle  le  règlement  des 
concours  urbains  n'admit  que  les  drames  inédits. 
Les  infractions  à  cette  loi  paraissent  avoir  été 
fort  rares  :  les  textes  n'en  signalent  que  deux.  La 
plus  mémorable  est  celle  que  rapporte  le  biographe 
anonyme  d'Esch^'le.  «  Telle  était  l'admiration 
des  Athéniens  pour  Eschyle  qu'après  sa  mort 
on  rendit  un  décret  accordant  un  chœur  à  tout 
citoyen  qui  voudrait  remettre  ses  drames  à  la 
scène ^  »  Philostrate  dit  d'autre  part  que  «  les  tra- 
gédies d'Eschyle,  ayant  été  de  nouveau  représentées 
après  sa  mort,  remportèrent  de  nouvelles  vic- 
toires^^K  Ces  derniers  mots  précisent  la  nature  du 
privilège  conféré  au  vieux  poète.  Il  ne  faut  pas 
songer  à  des  représentations  isolées  et  indépen- 
dantes. Le  droit  qu'obtinrent  les  tragédies  d'Eschyle, 
ce  fut  de  reparaître  dans  les  concours  et  d'y  dis- 
puter le  prix  aux  tragédies  nouvelles.  Il  est  question 
au  début  des  Acharniens  (423;  d'un  concours  récent, 

1.  Vie  d'Eschyle  (West.),  p.  121. 

2.  Philostr.,  V.  d'Apoll.  de  Tyan.,  VI,  11. 
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auquel  Eschyle  défunt  avait  pris  part*.  Aristophane 
fait  allusion  ailleurs  encore  à  ce  décret  :  c'est  donc 
à  tort  que  l'authenticité  en  a  été  parfois  mise  en 
doute.  11  avait  été  voté  très  peu  de  temps  après  le 
décès  du  poète^. 

Il  s'agit  dans  le  second  cas  d'une  reprise  unique 
d'un  seul  drame  :  la  parabase  des  Grenouilles  pro- 
voqua, selon  Dicéarque,  un  si  vif  enthousiasme,  que 
le  public  exigea  une  seconde  représentation ^  On 
ne  peut  guère  douter  que  d'autres  drames  contem- 
porains aient  été,  à  la  suite  d'un  vif  succès,  honorés 
de  la  même  faveur \ 


1.  AiiisTOPii.,  AcJiarn.,  10  (cf.  la  scolie).  Dicéopolis  fait  le 
compte  des  peines  sans  nombre  et  des  rares  joies  qu'il  a  éprou- 
vées dans  son  existence.  «  Quelle  tragique  douleur,  le  jour  oii 
attendant  bouche  bée  une  tragédie  d'Eschyle,  j'entendis  le  héraut 
crier  :  Théognis,  introduis  ton  chœur.  »  Le  sens  est  que  le  con- 
cours commença  i)ar  la  tétralogie  de  Théognis  (un  mauvais 
poète,  souvent  raillé  par  Aristopliane),  et  que  celle  d'Eschyle  ne 
fut  jouée  que  le  lendemain  ou  le  surlendemain.  Tous  les  autres 
détails  de  ce  passage  sont  historiques  :  on  doit  croire  qu'il  en 
est  de  même  de  celui-ci. 

2.  Aristopii.,  Gren.,  808.  «  Mon  œuvre,  déclare  Eschyle,  m'a 
survécu  ;  celle  d'Euripide  est  morte  avec  lui  »  (cf.  la  scolie).  — 
Ql'i.ntilikn,  X,  1,  6G,  parle  aussi  de  cette  loi,  mais  il  en  dénature 
le  sens. 

3.  Argum.  III  des  Gren.  —  La  première  ayant  été  donnée 
aux  Lénéenncs  en  105,  la  reprise  eut  lieu  sans  doute  aux  Grandes 
Dionysies  de  la  même  année. 

4.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  reprises  proprement  dites  le 
cas  oii  un  poète  présentait  de  nouveau,  sous  le  même  titre  ou  sous 
un  titre  différent,  une  pièce  remaniée  (îiaa/.eur,).  C'était  un  usage 
très  commun  à  Athènes,  surtout  à  la  suite  d'un  échec  (cf.  Athèn., 
p.  371  A).  La  Paix  (.\rgum.  III,  Bergk)  et  le  Ploutos  (scol.  173) 
d'Aristophane,    Vllippolyte   d'Euripide   (Argum.)  ont  été   remis 
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Au  siècle  suivant  le  règlement  des  concours  tra- 
giqucD  fut  réformé.  Désormais  on  représenta  chaque 
année  aux  Grandes  Dionysies,  entre  le  drame  sa- 
tyrique  et  la  série  des  pièces  nouvelles,  une  an- 
cienne tragédie \  Les  inscriptions  de  341-339  pro- 
clament l'extrême  popularité  dont  Euripide  jouis- 
sait alors.  C'est  à  lui  qu'on  emprunta  ces  trois 
années-là  la  pièce  ancienne  :  on  reprit  en  341  son 
Iphigénie  à  Aulis,  en  340  son  Oreste,  en  339  uae 
autre  de  ses  tragédies-.  On  remettait  aussi  à  la 
scène,  quoique  plus  rarement  sans  doute,  les  œuvres 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Une  loi  votée  vers  330 
sur  la  proposition  de  Lycurgue  en  est  la  preuve. 
Elle  portait  qu'on  élèverait  dans  le  théâtre  des  sta- 
tues d'airain  aux  trois  grands  tragiques,  qu'une 
copie  officielle  de  leurs  œuvres  serait  déposée  aux 
archives,  et  que  les  acteurs  seraient  tenus  dans  les 
représentations  de  se  conformer  à  cet  exemplaire  3. 

à  la  scène  après  correction.  Le  texte  des  Xuées  que  nous  possé- 
dons est  une  seconde  édition,  qui  probablement  n'a  pas  été  jouée 
(Argum.,  V,  VI,  VU). 

1.  Sur  le  concours  tragique  des  Lénéennes  à  partir  du  milieu 
du  IV»  s.,  voyez  p.  37,  n.  3. 

2.  CIA,  II,  973. 

3.  Plut.,  V.  des  X  Orat.,  841  F.  Cette  copie  fut  exécutée  pour 
réprimer  les  altérations  que  les  acteurs  se  permettaient  dans  le 
texte  des  poètes.  Les  scolies  nous  ont  transmis  un  bon  nombre 
de  variantes  et  d'interpolations  dues  à  cette  cause  (voy.  Bern- 
n.vuuv,  Gviech.  Litter.,  II,  2,  à  la  suite  de  chaque  pièce).  Pto- 
lémée  E vergeté,  bibliophile  passionné,  emprunta  aux  Athéniens 
le  précieux  manuscrit,  sous  une  caution  de  15  talents.  11  le  garda, 
abimtlonnant  la  caution.  Les  Athéniens  durent  se  contenter  d'une 
Copie  que  le  roi  leur  envoya  (Galen.  Conim.  in  Ilijypocr.  Epi- 
dem.,  XVII,  1,  p.  Ou7,  Kuhn). 

LE   TllÉATHE    ATUÉMEN.  4 
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On  ue  saurait  dire  à  quelle  date  le  même  usage 
s'introduisit  dans  les  concours  comiques.  Dans  le 
procès-verbal  de  353  le  programme  consiste  encore 
uniquement  en  cinq  comédies  inédites ^  Les  ins- 
criptions de  l'JO-lGO  mentionnent  en  plus  chaque 
année  une  comédie  ancienne,  jouée  comme  pré- 
lude. Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'aucune  de 
ces  pièces  classiques  n'appartient  à  la  comédie  an- 
cienne ou  même  moyenne.  Toutes  sont  prises  dans 
la  comédie  nouvelle  :  nous  y  trouvons  notamment 
VEnnemi  des  Femmes  et  le  Fantôme  de  Ménandre, 
les  Pliocidiens  de  Ptiilémon,  VAmi  des  Athéniens 
de  Philippide,  V Expulsée  de  Posidippe-. 

Les  reprises  n'ont  jamais  tenu,  comme  on  voit, 
qu'une  place  modeste  dans  les  concours  de  la 
ville.  De  tout  temps  le  premier  rang  y  a  appartenu 
aux  nouveautés  de  l'année  :  celles-ci  y  figuraient 
en  plus  grand  nombre,  la  curiosité  qu'elles  exci- 
taient dans  le  public  était  beaucoup  plus  vive^ 

'21.  Représentations  de  drames  anciens 
aux  Dionysies  des  champs.  —  Il  semble  qu'on 
ait  parfois  représenté  au  Pirée  des  pièces  nou- 
velles \  Mais  on  peut  affirmer  que  dans  les  autres 
dèmes  les  spectacles  se  composaient  généralement 

1.  CIA,  II,  972,  col.  g. 

2.  CIA,  II,  975. 

3.  Un  anonyme  ancien  déclare  que  les  Athéniens  montraient 
beaucoup  plus  d'empressement  pour  entendre  les  drames  inédits 
(BEKKiiR,  Anecd.  graec,  p.  309,  8). 

4.  La  tragédie  d'Euripide  que  Socratc  y  alla  voir  était  sans 
doute  une  oeuvre  nouvelle    Elien,  IJist.  var.,  II,  13). 
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d'œuvres  aQcienne3^  On  y  reprenait  les  tragédies 
et  les  comédies,  jouées  précédemment  sur  le 
théâtre  d'Athènes.  La  plus  ancienne  allusion  à  cette 
coutume  se  lit  dans  un  récit  d'Hérodole,  relatif  à  la 
Prise  de  Mllet  de  Phrynichos  (494).  Ce  drame,  dit 
l'historien,  émut  si  douloureusement  le  public 
qu'  «  on  intima  défense  à  tous  d'en  faire  usage 
à  l'avenir-.  »  Sur  les  représentations  éventuelles  que 
ce  décret  interdisait,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  : 
la  défense  visait  les  imprésarios  qui  colportaient 
dans  les  dèmes  les  pièces  applaudies  à  la  ville  et  les 
démarques  qui  passaient  marché  avec  eux. 

Ce  sont  ces  reprises  qui  ont  popularisé  les 
œuvres  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  du 
vivant  même  de  leurs  auteurs.  Il  y  a  chez  Aristo- 
phane, particulièrement  dans  les  Grenouilles,  une 
quantité  incroyable  de  citations  et  de  parodies  des 
tragiques.  Que  tout  cela  ait  été  compris  et  saisi  au 
vol  par  le  public,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  com- 
ment l'expliquer?  Où  la  foule  illettrée  avait-elle 
puisé  cette  connaissance  si  précise  des  tragédies 
contemporaines?  Il  y  aurait  là  une  véritable  énigme, 
si  nous  ne  savions  que  tout  Athénien  avait  assisté 
dans  les  dèmes  à  des  reprises  multiples  de  ces 
drames^. 

Au  temps  de  Démosthènc  des  compagnies  d'ac- 
teurs  parcouraient  TAttique   dans  la  saison   des 


1.  Plat.,  Lâches,  G. 

2.  IlÉROD.,  VI,  21. 

3.  Cf.  Madvio,  Kleine  philolog.  Schrift.^  p.  158. 
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Diouysies  champêtres.  Chacune  d'elles  avait  à  sa 
tète  un  protagoniste,  chef  de  la  troupe  et  imprésa- 
rio. 11  est  à  supposer  que  les  représentations 
n'avaient  pas  lieu  partout  le  même  jour  :  cela  per- 
mettait à  une  même  troupe  de  desservir  plusieurs 
localités  pendant  la  fête.  Eschine  fit  partie,  avant 
d'être  homme  d'état,  d'une  de  ces  troupes  ambu- 
lantes qui  jouait  le  répertoire  tragique  ;  il  y  tint  les 
rôles  de  tritagoniste  dans  plusieurs  pièces  de  So- 
phocle et  d'Euripide.  Démosthène  raille  à  ce  pro- 
pos son  adversaire  et  l'appelle  «  un  OenomaOs  de 
village».  C'est  une  allusion  maligne  à  un  accident 
dont  Eschine  avait  été  victime,  au  cours  d'une  de 
ces  tournées.  En  jouant  à  Collytos  le  personnage 
d'Oenomaos  dans  la  pièce  de  Sophocle,  il  fit  sur  la 
scène  une  chute,  qui  provoqua  les  risées  de  la 
foule  :  il  lui  fallut  pour  se  remettre  debout  l'aide 
du  chorodidascale  Saunion'. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'organisation  de  ces 
spectacles  champêtres.  Quand  la  chose  était  pos- 
sible, on  mettait  en  présence  deux  troupes  et  on 
instituait  un  concours  :  telle  était  la  forme  des  re- 
présentations au  Pirée,  à  Salamine,  à  Eleusis  et 
dans  un  dème  inconnue  Ce  concours  avait  lieu 
entre  les  protagonistes.  Dans  bon  nombre  de  bour- 
gades on  se  contentait,  faute  de  ressources,  d'un 
seul  genre  de  spectacles,  tragiques  ou  comiques. 

1.  DÉM.,  Cour.,  180,  212,  262.  Vie  d' Eschine,  p.  269  (West). 

2.  CIA,  I,  TjS'.).  Ibid.,  II,  460,  470.  Dull.  de  Corr.  helL, 
III,  p.  120.  CIA,  II,  576.  Dans  ces  inscri|)lions  les  spectacles 
dramatiques  sont  désignés  par  le  mot  à'-or/  (concours}. 
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22.  Formation  du  répertoire.  —  Nous  pou- 
vons maintenant  reconstituer  la  destinée  ordinaire 
d'un  drame  athénien.  Tout  drame,  tragédie  ou 
comédie,  faisait  sa  première  apparition  sur  le  théâtre 
de  la  ville  aux  Grandes  Dionysies  ou  aux  Lénéennes. 
A  elle  seule  cette  première  était  l'équivalent  d'une 
série  de  représentations  modernes  :  la  population 
presque  tout  entière  y  assistait.  Après  cette  épreuve 
solennelle  les  drames  athéniens  n'étaient  pas 
exclus  de  la  scène  ;  c'est  alors  au  contraire  que  leur 
carrière  commençait  véritaJDlement.  S'ils  avaient 
plu,  ils  reparaissaient  dès  l'année  suivante,  puis 
chaque  année  sur  les  théâtres  des  dèmes.  Là  une 
concurrence  s'établissait  entre  eux,  peu  à  peu  une 
sélection  se  faisait.  C'est,  en  somme,  aux  Dionysies 
des  champs  que  le  répertoire  s'est  formé.  Un  très 
petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  obtinrent,  à  partir 
d'une  certaine  époque,  un  honneur  suprême,  une 
sorte  de  consécration  :  chaque  année,  l'État  fit 
représenter  l'un  d'eux  dans  les  concours  de  la  ville. 

On  a  vu  que  dès  le  temps  de  Lycurgue  le  réper- 
toire de  la  tragédie  était  fixé;  il  s'(''tait  réduit,  par 
suite  d'éliminations  successives,  aux  seuls  noms 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  En  résumant 
dans  ces  trois  noms  le  génie  tragique  d'Athènes, 
les  rédacteurs  du  canon  alexandrin  n'ont  donc  fait 
que  ratifier  le  verdict  populaire,  prononcé  dès  le 
iv°  siècle. 

Le  répertoire  comique  se  constitua  beaucoup  plus 
tard.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  drames 
de  Cratinos,  d'Eupolis,  d'Aristophane  en  aient  été 
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rejetés.  Par  bien  des  côtés  c'étaient  des  œuvres 
de  circonstance  :  les  allusions  si  nombreuses  aux 
hommes  et  aux  choses  du  jour  s'obscurcirent  rapi- 
dement ;  dès  la  génération  suivante  les  passions  et  les 
haines  politiques,  qui  y  tiennent  tant  de  place,  n'é- 
veillèrent plus  d'écho.  Aristophane  lui-même  cessa 
sans  doute  de  bonne  heure  d'être  joué^  La  comédie 
ne  fut  à  son  tour  en  possession  d'un  recueil  classique 
qu'après  Ménandre  (342-291)  et  Philémon  (361-2G3). 
Il  est  aisé  d'indiquer  les  causes  qui  assurèrent  à  leurs 
drames  une  longue  vie  scénique,  d'abord  sur  le 
théâtre  d'Athènes,  puis,  grâce  à  des  adaptations 
latines,  sur  celui  de  Rome.  Elles  se  ramènent  aune 
seule  :  ces  poètes  substituèrent  aux  extravagances 
de  la  comédie  aristophanesque  la  vérité  humaine. 


1.  II  fut,  en  revanche,  très  lu  et  très  commente  par  les 
Alexandrins  :  le  nombre  des  scolies  qui  nous  sont  parvenues  en 
lait  foi. 


CHAPITRE  V 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DU  THÉÂTRE  GREC 

23.  Découvertes  et  théories  récentes.  — 

Sur  tous  les  points  du  monde  hellénique,  en  Europe, 
en  Asie,  en  Afrique  on  trouve  des  tlléàtres^ 
Leurs  ruines  ont  de  tout  temps  attiré  l'attention  des 
touristes  et  des  archéologues-.  Mais  c'est  tout 
récemment  que  des  fouilles  méthodiques  ont  été 
exécutées  dans  plusieurs  de  ces  édifices,  qu'on  en 
a  levé  des  plans  rigoureusement  exacts,  qu'on  s'est 
clforcé  de  dégager  dans  chacun  d'eux  le  type  pri- 
mitif des  remaniements  postérieurs.  L'exploration 
successive  des  théâtres  d'Athènes,  d'Épidaure,  d'O- 
ropos,  de  Sic3'one,  d'Érétrie,  de  Mégalopolis,  de 
Tralles,  a  renouvelé  depuis  une  dizaine  d'années 
sur  bien   des   points  l'archéologie  scénique^   Un 


1.  Voir  la  liste  à  peu  près  complète  des  théAtres  grecs  subsis- 
tants dans  A.  Muller,  Bilhnenaltert.,  p.  4-15,  8'2-106. 

2.  WiESELER,  Theatevgebailde  (1851),  a  rassemblé  un  grand 
nombre  de  plans  avec  descriptions. 

3.  Athènes  :  voy.  §  31.  Epidaure  :  voy.  §  26.  Oropos  :  fouilles 
de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Sicyone  :  fouilles  de  l'É- 
cole américaine  d'Athènes.  E rétrie  :  fouilles  de  lEcole  améri- 
caine, Mégalopolis  :  fouilles  de  l'Ecole  anglaise.  Tralles  '' 
fouilles  de  M.  Dorpfeld.  Autres  fouilles  aux  théâtres  de  Zéa 
(Pirée),  d'Asf?os,  d'AROOs,  de  Tokspies,  de  Magnésie  du  Méandre 
etc.  Sur  celles    du  théâtre  de    Délo-s  dont  les  résultats   ne   sont 


36  CHAPITRE   V. 

premier  fait  est  dès  maintenant  acquis  :  il  faut 
renoncer  à  l'idée  qu'on  s'était  formée  jusqu'à  ce 
jour  du  théâtre  athénien  du  y''  siècle.  On  imaginait 
un  édifice  tout  en  pierre  et  en  marbre  :  M.  Dorpfeld 
a  prouvé  que  les  constructions  de  la  scène  étaient 
à  cette  époque  de  simples  baraquements  en  plan- 
ches et  que  le  public  s'asseyait  sur  des  bancs  de 
bois.  Plus  révolutionnaire  encore  est  l'hypothèse, 
suggérée  au  même  savant  par  les  découvertes 
récentes.  Il  soutient  —  c'est  une  opinion  que  nous 
essaierons  de  réfuter — que  les  acteurs  grecs  jouaient 
non  pas  sur  une  scène  exhaussée,  ainsi  que  les 
modernes  l'ont  toujours  cru  d'après  Vitruve,  ma-'s 
dans  l'orchestra,  au  niveau  du  sol.  Enfin  un  autre 
résultat  très  important  est  dû  à  une  révision  cri- 
tique des  vieux  textes.  M.  Wilamowitz-MôUendorf 
est  arrivé  à  établir,  par  les  témoignages  des  gram- 
mairiens et  des  lexicographes,  qu'il  y  a  eu  à  Athènes 
pendant  environ  un  siècle  (430-330),  outre  le  théâtre 
de  Dionysos  Éleuthéreus,  un  théâtre  consacré  à 
Dionysos  Lénaios. 

Nous  aurons  à  discuter  chacun  de  ces  points. 
Mais  il  convient  d'abord  d'esquisser  l'origine  et  le 
développement  du  théâtre  grec,  d'en  comparer  le 
plan  d'après  Vitruve  avec  celui  du  théâtre  latin, 
enfin  de  résumer  les  résultats  essentiels  des  der- 
nières fouilles. 


pas  encore  publiés,  nous  devons  jiliisieiirs renseignements  intéres- 
sants à  robligeance  de  M.  Chamonard,  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes. 
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24.  Origine  et  développement  du  théâtre 
grec.  —  Le  théâtre  grec  se  divise  en  quatre  parties 
principales  :  1°  La  skènè  (^xy.vy^),  construction  com- 
prenant les  chambres  d'habillement,  le  foycy^  des 
acteurs,  les  magasins. 

2°  Une  estrade  exhaussée  au-dessus  du  sol, 
appelée  rço^y.YjV'.ov  (parce  qu'elle  était  située  devant 
la  skênê)  ou  aoyeTov  (parce  que  c'était  le  lieu  d'où 
parlaient  les  acteurs).  Par  abus,  on  la  nommait 
aussi  t/.y.vy/. 

3°  L'orchestra  [ooyr^Gzox],  place  de  danse  circu- 
laire au  niveau  du  sol,  dans  laquelle  le  chœur 
évoluait. 

4'' L'emplacement  destiné  aux  spectateurs,  nommé 
OsaTcov,  c'est-à-dire  «le  lieu  d'où  l'on  regarde i>  (en 
latin  :  cavea).  Il  se  composait  d'un  amas  de  gradins, 
étages  en  hémicycle  autour  de  l'orchestra.  Des  esca- 
liers rayonnant  de  bas  en  haut  le  partageaient  en 
un  certain  nombre  de  sections  verticales  (xscxioe;, 
cunei).  Il  était  divisé  en  étages  par  un  ou  plusieurs 
paliers  horizontaux,  concentriques  aux  gradins 
(o'.x^oSaaTa,  praecincHones  . 

Ces  diverses  parties  n'ont  pas  apparu  du  même 
coup  :  le  développement  de  l'édifice  a  suivi  pas  à 
pas  celui  du  drame.  L'origine  du  spectacle  drama- 
tique, ce  sont  les  danses  rituelles  accompagnées 
de  chants  qu'on  exécutait  autour  de  l'autel  de 
Dionysos  (OuaéXY,).   La  foule   regardait  rangée  en 


1.  Autres  noms  :  ô/.ptoa;,  ^r.iia.  En  latin  :  proscaenium,  puJpi- 
tu)n  (et  souvent  scuena^  par  abus). 
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cercle  :  de  là  vint  la  forme  circulaire  de  l'orcliestra. 
Autour  de  l'orchestra,  élément  primordial,  toutes 
les  autres  parties  de  Tédifice  se  sont  groupées.  Au 
VI''  siècle  le  chef  de  chœur  ou  récitant  se  détacha 
de  la  troupe  et  monta,  pour  être  mieux  vu,  sur  une 
table  appelée  lÀsoç  :  de  cette  table  devait  plus  tard 
sortir  le  logeionK  Thespis  substitua  au  récitant  un 
acteur  \  cette  innovation  entraîna  plusieurs  change- 
ments dans  les  conditions  matérielles  du  spectacle. 
Danseurs  et  curieux  durent  nécessairement  faire 
face  à  l'acteur,  et  par  suite  désertèrent  toute  une 
moitié  de  la  circonférence  :  ainsi  naquit  le  theâtron, 
en  forme  d'hémicycle.  En  même  temps  il  fallut  à 
ce  personnage  un  endroit  clos,  où  il  pût  changer 
d'accoutrement  selon  ses  rôles  :  on  construisit  à 
cet  effet  sur  la  portion  du  cercle  restée  libre  une 
tente  (^xt,vy^  ,  en  toile  et  en  bois.  Cette  baraque  pro- 
visoire représente  l'état  le  plus  rudimentaire  de  la 
scène.  Lorsqu'Eschyle,  un  peu  plus  tard,  introduisit 
im  second  acteur,  la  table  primitive  devint  insuffi- 
sante :  elle  se  transforma  tout  naturellement  en 
une  estrade  allongée,  c'est-à-dire  en  un  logeion. 
Le  dernier  progrès  consista  à  masquer  la  tente 
d'habillement  par  une  cloison  de  bois  percée  d'une 
porte,  qui  figura  la  façade  d'une  maison  :  telle  fut 
l'origine  du  décor.  Le  théâtre  grec  avait  dès  lors 
atteint  sa  forme  définitive. 

2o.    Plans   des   théâtres  romain  et    grec 
d'après  Vitruve.  —  Vitruve  formule  ainsi  qu'il 

1.   l'OLLLX,   IV,   123. 
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suit  les  règles  relatives  à  la  constructioû  du 
théâtre  romain  ûg.  2).  On  trace  un  cercle,  dont  on 
proportionne  le  diamètre  à  l'étendue  qu'on  veut 
donner  à  Torcliestra.  On  y  inscrit  4  triangles  équi- 
latéraux,  de  façon  que  leurs  sommets  partagent  la 
circonférence  en  12  arcs  égaux.  Prenant  un  côté 
quelconque  de  l'un  de  ces  triangles  AB,  on  obtient 
le  mur  de  fond  de  la  scène  [scaenae  frons].  Parallèle- 
ment à  ce  côté  on  tire  une  droite  CD,  passant  par 
le  centre;  on  a  ainsi  la  limite  du  proscaenium  et  de 
l'orchestra.  Les  sommets  G  E  F  G  H I D  marquent  les 
points  de  départ  de  7  escaliers  [scalaria,  divisant 
la  cavea  en  6  sections  cunel.  jusqu'à  la  hauteur  du 
premier  palier  semi-circulaire  (praccinctio).  Au- 
dessus  de  ce  palier  le  nombre  des  escaliers  devra 
être  doublé.  Des  cinq  sommets  restants  les  trois 
du  milieu  déterminent  la  disposition  des  trois 
portes  du  mur  de  fond;  au  centre  en  face  de  L  on 
placera  la  porte  royale  [valvae  reglae)  L',  à  gauche 
et  à  droite  en  face  de  K  et  M  les  portes  des  apparte- 
ments des  hôtes  [hospiialla]  K'  M'.  Les  couloirs 
latéraux  de  la  scène  se  trouveront  à  peu  de 
distance    des   sommets    extrêmes    AB'.    On    pra- 

1.  Vitruve  dit  :  extremi  duo  {anguli)  spectabunt  itinera  vev- 
suraruni  (V,  6).  Le  mot  spectabunt,  si  on  le  prenait  à  La  lettre, 
conduirait  à  placer  ces  deux  portes  dans  ou  plutôt  derrière 
la  scaenae  frons.  L'expression  de  Vitruve  manque  évidemment 
d'exactitude,  Vn  autre  passage  [versurae  procurrentes  quae  effi- 
ciunt  una  a  foro,  altéra  a  peregre  aditus  in  scaenam  (V,  Ti  dit 
clairement  que  ces  portes  sont  situées  dans  les  ailes  latérales 
{versurae).  Voy.  sur  ce  point  dilTicile  A.  Mi  ller,  Philolog., 
XXIII.  p.  200. 
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tiquera  aux  points  de  jonction  de  la  cavea  et  du 
proscaenium,  sous  les  gradins,  des  corridors  voûtés, 
servant  d'entrées  au  public.  La  longueur  de  la  scène 
doit  égaler  deux  fois  le  diamètre  de  Torchestra.  La 
hauteur  du  proscaenium  ne  dépassera  pas  5  pieds^ 
Le  diagramme  du  théâtre  grec  s'écarte  notable- 
ment du  précédent  (fig.   3;.   On  inscrit  dans  un 


FiG.  2.  Diagramme  du  théâtre  romain  d'après  Vitruve. 

cercle  trois  carrés,  de  façon  que  les  12  angles 
ainsi  formés  se  trouvent  à  égale  distance  sur  la  cir- 
conférence. On  prend  un  côté  quelconque  de  l'un 
de  ces  carrés  cd\  on  a  ainsi  le  mur  de  face  du 
proscaenium  [ftaitio  proscaenii).  Parallèlement  à  ce 
côté  on  tire  une  tangente  au  cercle  ab,  qui  détermine 
le  mur  de  fond  [scaenac  frons).  On  tire  une  seconde 


1.  Vitruve,  V,  0-7. 
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parallèle  ma,  passant  par  le  centre  de  l'orchestra. 
Autour  des  points  ni  et  n,  pris  successivement 
pour  centres  on  décrit,  avec  le  diamètre  entier 
comme  rayon,  deux  arcs  de  cercle  mo  et  np.  Cette 
construction  au  moyen  de  trois  centres  donne  plus 
delargeuràlapartie  de  l'orchestra,  voisine  du  pros- 
caenium.  Lahautem'  du  proscaenium  grec  ne  doit 
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FiG.  3.  Diagramme  du  théâtre  grec  d'après  Vitruve. 

être  ni  inférieure  à  10  pieds  ni  supérieure  à  12*. 
Résumons  d'après  Vitruve  les  dififérences  essen- 
tielles entre  le  théâtre  romain  et  le  théâtre  grec  : 
1°  La  scène  grecque  est  beaucoup  plus  reculée  que 
la  scène  romaine.  2<»  Par  suite  l'orchestra  grecque 
a  plus  d'étendue  (elle  se  rapproche  d'un  cercle  en- 


1.  ViTK.,  V,  8.  —  Los  sommets  e  f  g  h  i  j  kl  donuent  les  points 
df  départ  de  8  escaliers  {^ùX^^xy.t:,). 
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tier,  tandis  que  Torcliestra  romaine  correspond  exac- 
tement à  un  demi- cercle).  '6°  Le  proscaenium  grec 
est  presque  deux  fois  moins  profond  que  le  pros- 
caenium romain  (distance  entre  al)  et  cd  :  environ 
2^7  de  rayon;  distance  entre  AB  et  CD  :  1/2  rayon). 
4*^  Par  contre  il  est  deux  fois  plus  haut  (10  à  12  pieds 
chez  les  Grecs,  5  pieds  au  plus  chez  les  Romains). 
5*^  Les  corridors  voûtés  appartiennent  en  propre 
aux  édifices  du  type  romain;  les  théâtres  grecs 
ont  simplement  entre  le  proscaenium  et  les  ailes 
de  la  cavea  des  passages  ouverts  (TràpoBot). 

Vitruve  explique  brièvement  les  causes  de  ces 
divergences.  «  Si  nous  donnons  au  proscaenium 
plus  de  largeur  que  les  Grecs,  c'est  que  chez  nous 
tous  les  artistes  jouent  sur  la  scène  :  l'orchestra  est 
réservée  aux  sièges  des  sénateurs.  La  hauteur  du 
proscaenium  ne  doit  pas  dépasser  5  pieds,  atin  que 
les  personnes  assises  dans  l'orchestra  puissent  voir 
tout  le  jeu  des  acteurs ^ Les  Grecs  ont  une  orches- 
tra plus  étendue,  une  scène  plus  reculée,  un  pros- 
caenium  moins  large  :  la  raison  en  est  que  chez  eux, 
si  les  acteurs  tragiques  et  comiques  jouent  sur 
la  scène,  les  autres  artistes  donnent  leurs  repré- 
sentations dans  l'orchestra-.  » 

A  l'époque  impériale  la  plupart  des  théâtres  grecs 


1.  VlTRUVK,   V,   6. 

2.  ViTRUVfc:,  V,  8.  Dans  la  dernière  phrase  {reliqul  aiitem 
artifices  suas  per  orchestra^n  prxslant  actiones)  il  n'est  pas  ques- 
tion, à  notre  avis,  du  chœur  dramatique,  mais  de  tous  les  artistes 
autres  que  les  tragédiens  et  les  comédiens  (musiciens,  panto- 
mimes, etc.). 
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furent  remaniés  d'après  le  système  romain.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  notamment  pour  le  théâtre  d'Athènes. 

26.  Le  théâtre  d'Épidaure.  —  Nous  choisirons 
comme  type  du  théâtre  grec  le  théâtre  d'Épidaure 
[ùg.  4).  Aucun  autre  édifice  n'est  aussi  bien  con- 
servé :  c'est  le  seul  dans  lequel  on  puisse  encore  se 
rendre  compte  de  l'aménagement  intérieur  de  la 
skènè.  De  plus  c'était,  au  témoignage  de  Pausanias, 
le  plus  remarquable  des  théâtres  grecs  et  romains 
pour  l'ensemble  des  parties  et  pour  l'élégance  de  la 
construction*.  Il  avait  été  bâti  vers  le  milieu  du 
iv^'  siècle  par  Polyclète  le  jeune.  Il  n'a  subi  depuis 
aucune  altération  gravée 

Cavea.  —  L'édifice  est  construit  tout  entier  en 
pierre  calcaire.  La  cavea,  adossée  à  un  escarpement, 
s'ouvre  vers  le  nord;  elle  a  deux  diazômata,  situés 
l'un  à  sa  partie  supérieure,  l'autre  aux  deux  tiers 
environ  de  sa  hauteur.  Les  gradins  sont  au  nombre 
de  5o;  l'étage  inférieur  composé  de  34  rangées  est 
partagé  en  12  sections  par  13  escaliers;  l'étage  su- 
périeur, ({ui  contient  21  rangées  seulement,  est 
divisé  en  22  sections  par  23  escaliers.  Le  gradin  du 
bas  et  les  deux   qui  bordent  le  premier  diazôma 


1.  Pausan.,  II,  27,  5.  —  Voy.  sur  la  date  de  la  construction 
DuRPFELD,  ïierl.  philol.  Wochensch.,  1890,  p.  1531. 

2,  J'ai  consulté  pour  la  description  du  théâtre  d'Epidaure  :  les 
IIpay-Tty-x  de  la  Société  archéol.  d'Athènes,  1881-82-83;  G.  Kawe- 
RAT,  dans  Balmeister  Denkmdlei\  art.  Theatergebiiude  (1888); 
Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaure  ^IS'Jo).  Le  plan  est  emprunté 
aux  Denkmdlev;  j'ai  njouté  les  lettres. 
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ont,  au  lieu  des  sièges  ordinaires,  des  fauteuils 
à  dossiers  sans  accoudoirs. 

Orchestra.  —  L'orchestra  est  un  cercle  parfait 
de  24'",  32  de  diamètre.  Elle  est  séparée  de  la 
caveaparuu  canal  peu  profond,  qui  recueillait  les 
eaux  de  pluies  dévalant  de  l'ampliitliéàtre  :  des 
orifices  d'écoulement  recevaient  ces  eaux  et  les 
envoyaient  par-dessous  les  substruclions  de  la 
scène.  L'aire,  limitée  par  une  bordure  en  pierres, 
est  en  terre  battue.  Une  pierre  cylindrique  marque 
le  centre  du  cercle. 

Sliènè  et  proscaenium.  —  La  skènè  est  un  long 
rectangle  divisé  en  cinq  chambres  a  h  c  d  e.  Les 
cinq  pierres  quadrangulaires,  qu'on  voit  au  milieu 
de  la  salie  la  plus  vaste  c,  sont  les  soubassements 
des  colonnes  qui  sup|)ortaient  l'étage  supérieur. 
Devant  la  skènè  s'étendait  un  proscaenium  en 
pierres,  long  d'environ  24  mètres.  Le  mur  de  face 
décoré  de  18  demi-colonnes  ioniques  de  0'",33  de 
diamètre  avait  3'",  53  de  hauteur.  A  ses  deux  extré- 
mités il  formait  deux  avant-corps  rectangulaires, 
peu  saillants.  La  plate-forme  avait  2"\  41  de  pro- 
fondeur. C'était  un  plancher;  on  voit  encore  les 
trous,  destinés  aux  poutres  qui  le  soutenaient*. 

Portes.  —  Le  mur  de  face  du  proscaenium  était 
percé  en  son  milieu  d'une  porte  à  deux  battants  f. 

1.  -M.  Dùrpft'ld  pense  que  ce  proscaenium  en  pierres  n'a  été 
construit  quau  iii»  ou  même  au  ii«  siècle  av.  J.-C.  A  Épidaure 
comme  à  Athènes  le  ijroscaenium  devait  être  aux  v*  et  iv^  siècles 
une  construction  en  buis  [lierl.  ijfiilol.  Wochenschr.,  1890,  p.  1531). 
Voy.  §  28  et  le  chap.  \\. 


À 
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Les  deux  avant-corps  ont  également  chacun  une 
porte  g  h.  Les  portes  l  et  m  donnaient  accès  du 
dehors  dans  les  parodoi.  Deux  autres  portes  n  et  o 
conduisaient  du  dehors  à  une  rampe,  par  laquelle 
on  montait  directement  au  logeion.  Aux  points  i  li 
il  y  avait  deux  portes  conduisant  du  rez-de-chaussée 
de  la  skèné  (ou  plus  exactement  des  pièces  r  s^ 
situées  sous  la  rampe)  dans  les  parodoi.  On  voit 
enfin  tout  contre  les  portes  extérieures,  aux  points 
p  q,  les  traces  d'un  escalier,  perpendiculaire  à  la 
rampe  et  menant  dans  la  parodos.  Par  laquelle  de 
ces  ouvertures  le  chœur  faisait-il  son  entrée?  On 
admet  en  général  que  c'était  par  l'une  des  portes- 
i  k.  Nous  croyons  plutôt  que  le  chœur,  après  s'être 
habillé  au  premier  étage,  descendait  la  rampe  et 
débouchait  dans  la  parodos  par  l'un  ou  l'autre  de& 
escaliers  j;  q\  Dans  la  première  hypothèse  le  trajet 
eût  été  trop  court  pour  permettre  un  véritable 
défilé. 

27.  Détails  de  la  skènè.  —  La  skènè  a  partout, 
la  forme  d'un  rectangle  très  allongé.  Sa  largeur- 
varié  de  4  à6  mètres.  C'était  une  construction  à  phi- 
Bieurs  étages.  Chaque  étage  se  divisait  en  un  certain, 
nombre  de  chambres  :  il  y  en  a  5  au  rez-de-chaus- 
sée à  Épidaurc.  Vitruve  veut,  pour  des  raisons  d'a- 
cousti({ue,  que  l'on  donne  au  mur  de  fond  la  même 
hauteur  qu'au  portique,  qui  circonscrit  le  gradia 


1.  La  première  opinion  est  celle  de  MM.  Millier,  Haigh,  Oehmi- 
chen.  La  seconde  a  été  émise  par  M.  Cavadias. 
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le  plus  élevé'.  Il  prescrit  pour  la  décoration  de  ce 
mur  du  côté  intérieur  trois  étages  de  colonnes 
superposés  :  toutefois  il  n'exige  pas  d'une  façon 
absolue  le  dernier  rang-.  La  scaenae  frons  ne  sub- 
siste que  dans  un  petit  nombre  de  théâtres  ro- 
mains ou  romanisés  :  elle  a  à  Orange  3  étages  et 
28  mètres  de  haut  (au  minimum),  à  Aspendos  3  éta- 
ges et  environ  26  mètres^  Dans  tous  les  théâtres 
grecs  elle  est  percée  de  5  portes  donnant  sur  le 
proscaenium\  La  façade  du  côté  de  la  rue  est 
ornée  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  présente 
une  ou  plusieurs  portes,  servant  au  personnel  du 
théâtres 

La  clôture  latérale  de  la  scène  est  formée,  par 
deux  ailes,  7:apa(7x-/,v'x  (Athènes,  Pirée),  ou  simple- 
ment par  deuK  murs  (Épidaure)*^. 

On  élevait  souvent  derrière  la  scène  des  portiques, 
destinés  spécialement  à  procurer  un  abri  aux  spec- 
tateurs en  cas  de  pluie.  On  voit  à  Athènes  derrière 


1.  VlTRLVE,    V,   6. 

2.  ViTUUVt:,  ibid. 

3.  Voy.  Caristie,  Momim.  d'Orange  (185()),  pi.  32  et  35  et 
WiESELER,  Theatergeb.,  tab.  III,  G. 

4.  Notons  cependant  cette  assertion  contradictoire  de  M.  Dorp- 
ield  :  «  Dans  aucun"  des  théâtres  grecs  découverts,  il  ne  reste 
assez  de  la  scaenae  frons  au-dessus  du  proskenion  pour  qu'on 
puisse   déterminer  combien  de  portes  elle  avait.  »  [Berl.  philol. 

Wochenschr.,  1890,  p.  1536).  —  Le  mur  de  fond  des  théâtres  ro- 
mains n'a  en  général  que  trois  portes.  Cf.  Alb.  MiIller,  Philo~ 
logus  XXIV,  p.  292  sq. 

5.  Voy.  Caristie,  ouvr.citè,  pi.  42  et  45,  Baumeister,  Denkindl., 
fig.  1823   farado  restituée  de  l'Odéon  d'Hérodo  Atticus  à  Athènes). 

G.  Voy.  A.  MiiLLER,  Philolog.,  art.  cité. 
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la  scène  A  A  A'  A'  les  fondations  d'un  portique  E, 
construit  au  iv°  siècle  (fig.  o).  Au  n°  siècle  Eu- 
mèue  II,  roi  de  Perganie,  en  fit  bâtir  un  second, 
allant  du  théâtre  de  Dionysos  à  l'Odéon  d'Hérode^ 

28.  Détails  du  proscaenium.  —  Les  fouilles 
nous  font  connaître  trois  types  de  proscaenium.  Le 
plus  ancien  (iv-in°  siècles  av.  J.-C.)  était  une  cons- 
truction en  bois,  reposant  sur  un  seuil  en  pierre. 
Ce  seuil,  retrouvé  à  Mégalopolis  et  à  Sicyone  eu 
dessous  d'un  proscaenium  plus  récent,  montre 
encore  sur  toute  sa  longueur  les  trous  qui  ont 
servi  à  fixer  les  piliers  de  bois  et  les  rainures  dans 
lesquelles  les  panneaux  remplissant  les  intervalles 
étaient  enchâssés.  Ces  intervalles  ont  à  Sicyone 
l'",46;  l'intervalle  central,  seul,  était  plus  large. 

Le  proscaenium  en  bois  fut  en  général  remplacé 
par  une  construction  en  pierres,  vers  le  commen- 
cement de  l'époque  romaine  [W  siècle  environ  av. 
J.-C).  C'est  ce  type  qui  dominait  du  temps  de 
Yitruve  et  qu'il  a  décrit.  Nous  en  trouvons  des 
spécimens  à  Athènes,  à  Épidaure,  au  Plrée,  à  Oropos, 
à  Assos,  à  Thespies,  à  Mégalopolis,  à  Érétrie, 
à  Délos.  La  caractéristique  commune  de  ces  pros- 
caenia,  c'est  la  décoration  du  mur  de  face,  formée 
d'une  rangée  de  colonnes  doriques  ou  ioniques.  Les 
entrecolonnements  étaient  clos  pardes  panneaux  de 
bois  [T.'yxxiç],  dont  les  coulisses  sont  encore  visibles 


1.  ViTKLVE,   V,  1>,  —  Cf.    Duiu'KiîLD ,    Dio  8ioa  des   Eumenes 
Mitlh.  des  d.  arch.  InslU.  in  Alh.  L^.^S,  p.  100. 
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à  Oropos  et  à  Assos.  L'élévatioQ  du  proscaenium 
est  presque  partout  de  10  à  12  pieds,  conformément 
au  précepte  de  Vitruve  (4  mètres  à  Athènes,  ^"^,^3 
à  Épidaure,  S'", 50  à  Mégalopolis,  3  mètres  à  3"',o0 
à  Érétrie,  2"\ol  seulement  au  petit  théâtre  d'Oropos). 
Sa  largeur  est  sensiblement  moindre  que  dans  le 
diagramme  de  Vitruve  :  à  celui  d'Épidaure,  par 
exemple,  qui  a  2", 41  de  profondeur  il  manque 
environ  1  mètre  '2"\35  à  Athènes,  3  mètres  au  Pirée, 
2™,  14  à  Érétrie,  l"',93  à  Oropos).  Pour  la  longueur, 
l'écart  est  en  général  beaucoup  plus  considérable  : 
elle  n'est  que  de  24  mètres,  au  lieu  de  42,  à  Épidaure. 

Un  usage  plus  récent  introduisit  comme  déco- 
ration du  mur  de  face,  au  lieu  de  la  colonnade,  des 
niches  et  des  statues.  (Exemple  :  la  scène  du  temps 
de  Néron  au  théâtre  de  Dionysos). 

La  plate-forme  surmontant  le  proscaenium  paraît 
avoir  été  toujours  construite  en  bois.  On  a  relevé 
à  Épidaure  et  à  Telmissos  des  traces  d'un  plancher. 

Tous  les  proscaenia  ont  une  ou  trois  portes,  don- 
nant sur  l'orchestra  (3  à  Épidaure  et  à  Athènes, 
1  à  Érétrie,  1  à  Délos).  La  chambre  située  sous  le 
proscaenium  est  en  communication  avec  l'intérieur 
de  la  skènè.  Dans  aucun  théâtre  grec  on  n'a  décou- 
vert d'escalier,  reliant  la  plate-forme  du  proscaenium 
et  l'orchestral 

La  question  de  savoir  si  le  proscaenium  était 
couvert  n'est  pas  résolue.   11    semble   seulement 


1.  L'existence  de  cet  escalier  est  affirmée  par  Pollux,  IV,  127 
et  Ariitx.,  de  Mach.,  p.  20  (Wesch.). 
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prouvé  qu'à  Orange  et  à  Aspendos  il  y  avait  un  toit 
protégeant  à  la  ibis  la  skènè  et  le  logeion. 

29.  Détails  de  l'orchestra.  —  L'orchestra, 
dans  les  théâtres  de  type  grec,  forme  un  cercle 
complet  (Athènes,  Épidaurej.  Sou  diamètre,  natu- 
rellement, est  très  variable  (22'", 50  à  Athènes,  24'", 32 
à  Épidaure,  16'", 50  au  Pirée). 

L'aire  est  généralement  pavée.  Celle  d'Épidaure, 
enterre  battue,  représente  sans  doute  l'usage  le 
plus  ancien. 

Au  milieu  s'élevait  l'autel  de  Dionysos  ou  thymélè 
(6u;j.£Xy,).  On  voit  à  Athènes  une  excavation  circulaire, 
à  Épidaure  une  pierre  ronde  qui  marquent,  à  ce 
qu'on  croit,  l'emplacement  de  cet  autel. 

Le  canal  concentrique  enveloppant  l'orchestra, 
et  se  prolongeant  sous  la  scène  se  retrouve  partout. 

L'un  des  résultats  les  plus  intéressants  des  der- 
nières fouilles  a  été  la  découverte  dans  plusieurs 
théâtres  d'un  corridor  souterrain,  partant  du  milieu 
de  l'orchestra  et  aboutissant  sous  le  proscaenium. 
Ce  couloir  existe  à  Ërétrie  (2  mètres  de  haut,  0"\89 
de  large),  à  Magnésie  du  Méandre,  à  Tralles, 
à  Sicyone,  à  Aigos. 

3(j.  Détails  de  la  cavea.  —  En  Grèce  la  cavea 
était  toujours  adossée  à  une  pente  naturelle.  Le 
grand  théâtre  de  Mantinée  fait  à  peu  près  seul 
exception  :  une  jetée  artificielle  en  terre,  appuyée 
par  un  mur  en  blocs  polygonaux,  y  supporte  la 
masse  des  gradins. 
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L'hémicycle  est  enveloppé  extérieuremeat  par  un 
mur  d'appui.  En  deçà  de  cette  enceinte,  au-dessus  du 
gradin  supérieur  Vitruve  prescrit  un  portique  :cela 
paraît  être  un  usage  assez  récent.  A  Épidaure  le 
mur  d'enceinte  est  couronné  d'une  balustrade. 

La  plupart  des  tliéâtresgrecs  ont  deux  ^Zi^^oma^a, 
l'un  vers  le  milieu,  l'autre  tout  au  haut  de  la  cavea. 
Quelquefois  le  nombre  des  paliers  est  de  trois 
(Argos,  Éphèse);  dans  ce  cas,  la  cavea  comprend 
trois  étages  au  lieu  de  deux. 

Le  nombre  des  escaliers  est  d'ordinaire  plus 
considérable  dans  les  monuments  que  sur  le  plan  de 
Vitruve.  Leur  disposition  concorde  rarement  avec 
ce  plan  :  le  plus  souvent  ils  se  prolongent  en  ligne 
droite  du  bas  jusqu'au  haut  de  la  cavea,  sans  inter- 
calation  au  second  étage. 

Parallèlement  à  la  scène,  la  cavea  est  close  par 
deux  murs  qui  montent,  tantôt  en  ligne  droite, 
tantôt  en  forme  d'escalier,  du  niveau  de  l'orchestra 
jusqu'au  gradin  supérieur.  Entre  ces  murs  et  le  pros- 
caenium  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche  \e^  p^rodoi 
(5'", 70  de  larg.  à  Athènes,  5'", 30  à  Épidaure,  3'",o0 
au  Pirée).  Le  théâtre  grec  se  trouve  ainsi  divisé  en 
deux  moitiés,  sans  liaison  architectonique.  Toute- 
fois ces  couloirs  étaient  fermés  à  Épidaure  et  à  Per- 
game  par  des  portes.  C'est  par  les  parodoi  que  le 
chœur  se  rendait  dans  l'orchestra;  elles  servaient 
également  d'entrées  au  public'. 

1.  Le  diazàina  était  parfois  utilisé  connue  entrée  (Athènes). 


CHAPITUE  VI 

LES   DECX   THÉÂTRES   D'ATHÈNES 

THÉÂTRE  DE  DIONYSOS.    THÉÂTRE  DU  LÉxNAION 

31.   Fouilles  au   théâtre   de  Dionysos.  — 

On  avait  perdu  au  moyen  âge  jusqu'au  souvenir  de 
l'emplacement  du  théâtre  de  Dionysos.  Les  pre- 
miers coups  de  sonde  furent  donnés  en  1862  par 
l'architecte  allemand  Strack;  les  travaux  conti- 
nués jusqu'en  1865  par  la  Société  archéologique 
grecque;  firent  sortir  de  terre  les  ruines.  Ils  furent 
repris  en  1877  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
plus  importantes  constatations  sont  dues  à  M.  Dorp- 
feld,  chargé  en  1886  de  la  direction  des  fouilles*. 

Le  théâtre  de  Dionysos  s'élevait  dans  le  téménos 
de  Dionysos  Eleuthéreus  sur  le  flanc   sud-est  de 


1.  Consulter  pour  l'histoire  des  fouilles  antérieures  à  celles  de 
M.  Dorpfeld  :  'Eçr,|jL.  àçi'/^x<.o/.. ,  18G2;  Visciieh,  dans  Xeu. 
Schireiz.  Mus.  III  (18G3);  Julils,  dans  Zeitsch.  fur  hild.  Kunst 
XIIF  (1878);  UpaxTixà  de  la  Soc.  archéol.  d'Ath.  (1879); 
WnEELER,  dans  Papers  of  the  Amer.  School  of  classic.  Slud.  at 
Alh.,  vol.  I  (1882-83).  —  J'ai  profite  surtout  de  :  G.  Kawerau, 
dans  Baumeister  Denkmaler ,  art.  Theatcrgebaûde  (1888); 
M.  Verrall  etJ.  Harrisos,  MijtUologij  and  Monum.  of  ancient 
Athens  (1800),  p.  235  sq.  ;  John  Pickard,  Der  Standort  der 
Schauspieler  im  griech.  Theater  (1892).  Le  plan  est  emprunté 
à  Baumeister  Z)ew/cma/er  (et  complété  d'après  Pickaiu»,  pi.  1). 
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l'Acropole.  Le  terrain  sacré  était  limité  au  nord 
par  le  roc  même  de  l'Acropole,  à  l'ouest  par 
l'Asclépiéion;  au  sud,  il  s'étendait  à  peu  près 
jusqu'à  la  route  moderne;  à  l'est,  on  n'a  pas  pu 
fixer  exactement  ses  limites.  Dans  cette  enceinte 
il  y  avait  outre  le  théâtre  deux  temples  de  Diony- 
sos^  Le  pins  petit  avait  été  construit  antérieure- 
ment aux  guerres  médiques;  c'est  là  qu'on  gar- 
dait l'image  archaïque  de  Dionysos  d'Éleuthères. 
Au  sud  s'élevait  un  temple,  plus  récent  et  plus 
vaste;  on  dislingue  à  l'intérieur  du  naos  les  fon- 
dations d'une  large  plate-forme,  sur  laquelle  a  dû 
reposer  la  statue  chryséléphantine  de  Dionysos 
par  Alcamène. 

Signalons  d'abord  les  débris  les  plus  anciens.  En 
1886  on  déterra  deux  tronçons  de  murs  NK,  en  blocs 
polygonaux  de  pierre  calcaire  de  l'Acropole.  Cette' 
pierre  est  le  plus  ancien  des  matériaux  employés 
à  Athènes  *.  on  n'en  fit  plus  usage  à  partir  du 
v°  siècle.  Chaque  tronçon  dessine  très  distincte- 
ment, malgré  son  peu  d'étendue,  un  arc  de  cercle. 
On  constata  en  outre  au  point  0  une  entaille,  aussi 
en  arc  de  cercle,  pratiquée  dans  le  roc  vif.  Faites 
passer  par  ces  trois  arcs  une  circonférence,  vous 
restituerez  l'enceinte  d'une  orchestra,  antérieure 
aux  guerres  médiques.  Elle  avait  environ  24  mètres 
de  diamètre  et  était  encadrée  d'une  bordure  de 
pierres  (dont  NK  sont  les  vestiges),  élevée  de 
5  à  6  pieds  au-dessus  du  sol  extérieur. 

1.  Paisan.,  I,  20. 
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X  et  Z  sont  les  murs  d'appui  d'une  ancienne 
cavea,  construite  au  v"  siècle;  les  murs  correspon- 
dants à  Test  ont  aussi  laissé  quelques  traces,  moins 
nettes. 

Tout  le  reste  des  ruines  a  appartenu  à  un  même 
édifice,  qui  dans  son  ensemble  date  du  iy°  siècle. 

Cavea.  —  La  cavea  de  ce  théâtre  était  loin  d'être 
géométriquement  régulière.  Dans  son  aspect  géné- 
ral, c'est  un  grand  segment  de  cercle,  prolongé 
à  ses  extrémités  par  deux  droites.  A  l'ouest  et 
surtout  au  nord,  la  courbe,  heurtant  le  rocher  de 
l'Acropole,  s'aplatit  sensiblement;  àl'est,  elle  renfle 
en  proportion.  11  en  résulte  que  les  murs  d'appui 
qui  ferment  la  cavea  au  sud  sont  de  longueur  inégale  : 
F  II  a  7  mètres  de  moins  que  M  0.  L'enceinte  n'a 
laissé  de  traces  qu'à  l'ouest  et  au  sud.  A  l'ouest, 
jusqu'au  point  L,  elle  est  double  et  comprend  : 
à  l'intérieur,  un  mur  solide  de  soutènement  en  con- 
glomérat, renforcé  à  intervalles  réguliers  par  des 
murs  transversaux;  à  l'extérieur,  un  mur  en  pierre 
calcaire  du  Pirée  travaillée  avec  soin,  qui  sert  de 
parement  au  premier.  La  partie  Est  correspondante 
n'est  plus  visible  :  elle  était  selon  toute  apparence 
exécutée  sur  le  même  plan.  Vers  le  nord-ouest, 
à  partir  du  point  L,  l'enceinte  ne  se  compose  plus 
que  d'un  mur  en  conglomérat,  sur  le  prolongement 
du  mur  externe  F  L.  Les  murs  du  sud  F  R  et  M  0 
sont  également  en  conglomérat  revêtu  de  pierre 
calcaire. 

A  riQtérieur  la  cavea  était  divisée  en  13  cunei 
par  14  escaliers,  mesurant  0'",  70  de  largeur.  Environ 
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Fio.  5.  Plan  du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  (état  actuel). 
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aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  il  y  avait  undiazôma, 
qui  co  même  temps  servait  de  passage  aux  piétons 
pour  monter  de  l'est  vers  Asclepiéion.  Peut-être 
a-t-il  existé  dans  la  partie  inférieure  un  second 
diazôma.  Les  gradins  en  pierre  calcaire,  au  nombre 
d'une  centaine,  montaient  du  sud  au  nord  jusqu'au 
monument  de  Thrasyllos  :  au  nord-ouest,  ils  fran- 
chissaient même  le  mur  d'enceinte.  Il  n'en  reste 
guère  qu'une  trentaine.  Ceux  du  bas  sont  appliqués 
directement  sur  le  sol;  ceux  du  haut  posent  sur  des 
fondations  de  conglomérat.  Quelques  rangées  au 
nord-est,  au-dessous  du  monument  de  Thrasyllos, 
ont  été  taillées  dans  le  roc  vif  :  cette  partie  du 
théâtre  s'appelait  KaTaTO(jL-/i,  la  Brèche.  La  rangée  in- 
férieure est  occupée  par  67  fauteuils  ou  trônes,  en 
marbre  Pentclique. 

Ordiesira.  —  L'orchestra  est  un  demi-cercle  pro- 
longé d'un  demi-rayon  par  deux  tangentes.  Son  dia- 
mètre est  de  22  mètres  environ;  sa  circonférence, 
idéalement  complétée  au  sud,  n'atteindrait  pas  le 
proscaenium  B  B.  Autour  de  l'orchestra  court  un 
canal  concentrique  en  pierre  calcaire,  recouvert  par 
endroits  de  plaques  de  marbre,  lequel  se  continuait 
au-dessous  de  la  scène  dans  la  direction  du  sud-est. 
A  l'époque  romaine,  quand  l'orchestra  fut  transfor- 
mée en  une  arène  pour  les  combats  de  gladiateurs, 
on  éleva  une  babistrade  de  marbre,  haute  de  1"',10, 
qui  enveloppait  extérieurement  le  canal.  Le  pavnge 
de  l'orchestra,  composé  de  trois  marbres  différents, 
blanc  (du  Pentélique),  bleuâtre  (de  l'Hymette)  et 
rouge,  est  également  de  l'époque  romaine.  Vers 
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le  milieu  est  dessiné  im  large  losange,  long  de 
13'", 70,  qui  présente  à  son  centre  une  dépression 
circulaire  de  0"\51  de  diamètre.  Le  pavage  du  lo- 
sange offre  en  différents  endroits  des  dessins  géomé- 
triques, dont  on  ignore  la  signification. 

Scène.  —  La  scène,  dans  l'état  où  les  fouilles  nous 
l'ont  rendue,  présente  un  dédale  de  ruines  inextri- 
cable. M.  Dorpfeld  a  étudié  avec  une  science  et  une 
sagacité  admirables  tous  ces  débris  et  il  est  arrivé 
à  assigner  à  chacun  d'eux  sa  date.  Il  discerne,  en 
résumé,  dans  ce  chaos  quatre  scènes  successives  : 

a)  La  scène  de  Lycurgue'SSO  environ  av.  J.-C). 

&  :  Une  scène,  construite  avant  Néron,  (probable- 
ment au  n^  siècle  av.  J.-C). 

c)  Une  scène  du  temps  de  Néron. 

d)  La  scène  de  Phaedros  (in°  siècle  ap.  J.-C). 

La  scène  de  Lycurgue  se  compose  d'un  long  rec- 
tangle AAA'A',  figuré  sur  le  plan  par  des  hachures 
sombres,  qui  projette  vers  l'orchestra,  à  droite  et 
à  gauche,  deux  ailes.  La  partie  du  mur  de  face 
euclose  entre  ces  deux  ailes  mesure  21  mètres 
environ  de  longueur.  L'unité  de  ces  construc- 
tions se  reconnaît  à  l'identité  des  matériaux  em- 
ployés :  les  substructions  sont  en  bloc  de  conglo- 
mérat, les  parties  hors  du  sol  en  pierre  du  Pirée  et 
marbre  de  l'Hymette.  Cette  scène  n'avait  pas  de 
proscaenium  permanent. 

Vers  le  second  siècle  avant  J.-C  la  scène  de 
Lycurgue  subit  deux  modifications  :  i'^On  éleva  un 
proscaenium  en  pierres,  orné  d'une  colonnade,  dont 
il  reste  le  slylobate  BB.  •2*'  On  réduisit  la  saillie  des 
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ailes  latérales  AA,  de  manière  à  les  ramener  à  peu 
près  à  l'alignement  de  BB,  et  on  décora  également 
leur  façade  de  colonnes.  Ces  dernières  avaient  0"\50 
de  diamètre  et  environ  12  pieds  de  haut,  y  compris 
l'architrave.  Trois  portes  s'ouvraient  au  milieu  dans 
les  entrecolonnements  :  celle  du  centre,  un  peu 
plus  large  que  les  deux  autres,  avait  1"\  GO  de  lar- 
geur. 

Les  deux  dernières  scènes  appartiennent  au  type 
romain,  et  ont  par  suite  peu  d'intérêt  pour  nous. 
De  l'une  il  subsiste,  entre  autres  débris,  une 
architrave  sur  laquelle  on  lit  le  nom  de  l'empereur 
Néron^  La  seconde  est  en  partie  conservée;  elle 
avait  la  hauteur  ordinaire  des  scènes  romaines, 
et  s'étendait  bien  au-delà  du  proscaenium  BB 
jusqu'au  point  P,  obstruant  ainsi  les  parodoi  dans 
toute  leur  largeur.  La  plus  haute  des  5  marches  de 
l'escalier  central  porte  une  dédicace  métrique  d'un 
certain  Phaedros,  «  gouverneur  de  l'Attique  »  au 
temps  de  Septime  Sévère  ou  de  ses  fils^ 

32.  Age  des  ruines.  Le  théâtre  de  Lycur- 
gue.  — Tous  les  archéologues  qui  avant  M.  Dorpfeld 
ont  exploré  le  théâtre  de  Dionysos  en  plaçaient  la 
construction  au  commencement  du  v°  siècle^  Tout 


1.  CIA,  III,  158  [Aïov":^^)  E]).£'j8£pt£î  xal  ////////////  IO.au8:a> 

KajTap'. Le  mot  contenu  dans  la  lacune  Népwvt  a  été  raturé 

à  dessein.  Kohler  fixe  la  date  à  l'an  60  av.  J.-C.  environ. 

2.  CIA,  II,  239  :  ilol  làoe  xa/bv  ete-j^e,  i*ùôç>^u,  ^f^\lx  Ocr,Tpou 
I  4»aîopo;  Z(o:aov  PioowTOpo;  'AtOîooç  à'p"/o;. 

3.  Entre  autres,  Julius  et  Wlieeler. 
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antre,  nous  l'avons  vu,  est  l'opinion  de  M.  Dôrpfeld; 
il  estime  que  ce  théâtre  ne  remonte  pas  au-delà  de 
330.  Il  y  a  un  intérêt  capital  à  trancher  cette  question 
de  date.  Avons-nous,  ou  non,  sous  les  yeux  l'édifice 
où  les  drames  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide 
et  d'Aristophane  ont  été  joués?  Dans  le  second  cas, 
la  description  du  théâtre  de  l'époque  classique,  telle 
qu'on  l'a  donnée  jusqu'à  ce  jour,  se  fonderait  sur  un 
grave  anachronisme,  et  il  y  aurait  lieu  de  la  sus- 
pecter, au  besoin  de  la  rectifier. 

A  vrai  dire,  l'opinion  de  M.  Dôrpfeld  n'est  plus 
sérieusement  contestée.  11  suffira,  pour  lever  tous 
les  doutes,  de  reproduire  son  argumentation*  : 

1.  Au  nombre  des  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  de  la  cavea  FLM  et  de  la  scène  AAA'A' 
figurent  le  conglomérat  et  le  marbre  de  l'Hymette. 
Or  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  employés  dans  aucun 
bâtiment  des  vi'-v°  siècles;  c'est  seulement  à  partir 
du  iv*^  qu'on  les  rencontre. 

2.  Un  des  blocs  du  mur  H  de  la  cavea  porte, 
comme  marque  d'assemblage,  un  Q.  Cette  lettre  n'a 
été,  comme  on  sait,  introduite  dans  l'alphabet 
athénien  que  sous  l'archontat  d'Euclide  (403j. 

3.  On  lit  sur  une  pierre  encastrée  dans  le  mur  F 
une  inscription  de  la  deuxième  moitié  du  v°  siècle. 
L'inscription,  aujourd'hui  à  nu,  se  trouvait  primiti- 
vement à  l'intérieur  de  la  maçonnerie.  Il  est  mani- 
feste par  conséquent  que  cette  pierre,  a  fait  partie 
d'une    construction   plus  ancienne,    avant  d'être 

1.  Berl.  philol.  Wochensch.,  ISIK),  p.  1G3  sq. 
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utilisée  ici.  Ce  second  emploi  se  place  au  plus 
tôt  à  la  fin  du  v*^  siècle,  vraisemblablement  au 
siècle  suivante 

4.  Divers  témoignages  attribuent  à  Lycurgue,  qui 
administra  les  finances  d'Athènes  de  338  à  326, 
r  «  achèvement  )^  ou  même  la  «  construction  »  du 
théâtre  de  Dionysos-.  L'un  de  ces  textes  est  un 
décret  du  peuple  en  l'honneur  de  Lycurgue  :  il 
y  est  dit  «  qu'ayant  reçu  à  demi  construits  (-^jaispva) 
les  hangars  pour  les  navires,  l'arsenal  et  le  théâtre 
de  Dionysos,  il  a  achevé  et  mené  à  leur  terme 
ces  ouvrages  [ilBi^viGxzo  xa\  I-stsXscsv )  ».  Les 
mots  «  demi-construits  »  et  «  il  a  achevé  »  ont  été 
l'objet  de  longues  controverses.  Une  découverte 
récente  permet  aujourd'hui  d'en  déterminer  très 
exactement  le  sens.  On  a  publié  en  1882  une 
inscription,  d'où  il  appert  que  l'arsenal  du  Pirée, 
terminé  par  Lycurgue,  n'avait  été  commencé  qu'en 
346  par  son  prédécesseur  Eubule'.  Il  est  légitime 
d'en  conclure  qu'à  la  date  où  Lycurgue  entra  en 
fonctions  les  deux  autres  ouvrages,  hangars  et 
théâtre,  n'étaient  eux  aussi  en  voie  de  construc- 
tion que  depuis  un  petit  nombre  d'années. 


I 


1.  CIA,  I,  19'J,  La  date  exacte  de  celte  inscrii)tioii  n'est  pas 
sûre.  Jiiliiis  la  place  vers  le  milieu  du  v"  si»;cle,  Kifchhutf  vers  408. 

2.  TixT.,  V.  des  X  or.,  811  C;  Pausan.,  I,  20,  1(3;  Hvplrid., 
cité  i)ar  ApsiN.  lihet.  Gr.,  IX,  \).  515,  Walz. 

3.  Le  décret  en  l'honneur  de  Lycurgue  nous  a  été  conservé  par 
Plutauque,  V.  des  X  or.,  811  C.  1/authenticiié  en  a  été  mise  liors 
de  doute  par  la  découverte  de  quelques  fragments  de  l'original 
(CIA,  II,  210  à,  lig.  5-G),  \uy.  l'inscription  contenant  le  devis  de 
l'arsenal  du  Pirée,  Bullcl.  de  Corr.  Ilellén.,  VI  (1882j,  p.  510. 
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33.  État  du  théâtre  de  Dionysos  au 
V®  siècle.  —  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les 
seuls  vestiges  du  théâtre  de  l'époque  classique  sont 
KNO  et  XZ,  débris  récemment  exhumés  par 
M.  Dôrpfeld.  On  doit  au  même  savant  une  autre 
constatation,  d'un  vif  intérêt  :  à  savoir  qu'il 
n'existe  sur  le  versant  de  l'Acropole  aucune  trace 
d'une  scène  antérieure  à  Lycurgue. 

Le  cercle  KNO  dessine  l'enceinte  d'une  orchestra, 
bâtie  dès  la  fin  du  vi*'  siècle,  qui  resta  en  usage 
jusque  vers  330. 

La  cavea  subsistante  n'est  point  dans  l'axe  de 
ce  cercle,  ce  qui  suffirait  à  prouver  qu'elle  se  rat- 
tache à  un  autre  plan,  plus  récent.  Celle  de  l'époque 
classique  avait  été  bâtie  dans  des  circonstances 
que  Suidas  expose  ainsi  :  a.  Pratinas  concourut 
contre  Eschyle  et  Ghoerilos  dans  la  70^^  olympiade 
(o00-497);  pendant  la  représentation  les  bancs  de 
bois  (îxpt'a),  sur  lesquels  le  public  était  assis,  s'écrou- 
lèrent; c'est  à  la  suite  de  cet  événement  qu'on 
construisit  un  théâiron  (OeaTpov)  »'.  L'amphithéâtre 
qui  s'effondra  vers  l'an  500  ne  pouvait  être  qu'un 
échafaudage  en  bois;  cette  circonstance  explique 
l'accident.  La  cavea  qui  le  remplaça  fut  taillée  dans 

1.  Slid.  s.  V.  ripa-riva;  (Cf.  s.  v.  XW/iXo;).  Ce  texte,  mal 
compris,  a  fait  croire  longtemps  que  le  premier  théâtre  en 
pierres  (avec  scène  et  gradins  en  pierres)  avait  été  construit  dès 
le  commencement  du  v  siècle.  On  traduisait  le  mot  ôéaTpov  par 
<«  théâtre  ».  11  est  clair,  cependant,  que  la  seule  conséquence  néces- 
saire de  la  catastrophe  rapportée  par  Suidas,  c'était  la  construc- 
tion d'une  cavea,  noa  d'un  théâtre  entier.  Sur  le  sens  du  mot 
Oîatpov  voy.  p.  57,  et  CIA  II,  176. 

LE   THÉÂTRE   ATHÉNIEN.  6 
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la  pente  du  rocher,  et  X  Z  en  sont  probablement  les 
débris'.  Elle  ne  fut  pas  pourvue  de  gradins  en 
pierre  :  Gratinos  et  Aristophane  continuent,  en 
effet,  à  appeler  îxoia  (bancs  de  bois)  les  sièges  des 
spectateurs'. 

Rien  ne  subsiste  des  constructions  de  la  scène. 
Force  est  d'admettre,  avec  M.  Dorpfeld,  que  le 
théâtre  du  v°  siècle  n'avait  pas  de  scène  en  pierre, 
et  qu'une  installation  en  bois,  qu'on  renouvelait  ou 
qu'on  remettait  en  état  chaque  année,  en  tenait  lieu. 
Cette  installation  comprenait  déjà,  à  coup  sûr,  les 
parties  essentielles  qui  constituèrent  plus  tard  les 
scènes  du  iv°  siècle,  un  arrière-plan  formé  par  une 
haute  cloison,  un  proscaenium,  des  chambres  d'ha- 
billement. Bien  que  provisoire,  elle  était  fort 
solide  :  on  en  a  la  preuve  dans  l'emploi  fréquent 
que  font  les  tragiques  de  la  médiane  et  de  Vehhy- 
hléma.  Notons,  en  outre,  que  la  médiane  implique 
l'existence  d'un  second  étage. 

Au  total  un  seul  élément  permanent,  le  cercle  de 
l'orchestra;  des  gradins  en  bois,  étages  sur  la  pente 
de  l'Acropole;  un  baraquement  en  planches,  en 
guise  de  scène  :  voilà  l'aspect  misérable  du  théâtre 
de  Dionysos  au  v°  siècle.  Ces  idées,  si  différentes  de 
ce  qu'on  avait  admis  jusqu'alors,  ont  causé  d'abord 
une  vive  surprise,  on  peut  même  dire  quelque 
scandale.  Chez  beaucoup  de  lettrés  encore,  c'est  une 


1.  A    moins   qu'ils  n'aient    appartenu  à   une   cavea    un    peu 
moins  ancienne,  antérieure  cependant  à  celle  de  Lycurgue. 

2.  Cratlnos,  fr.  inc.  51;  Aristoi'Ii.,  Fét.  de  Démet.,  395. 
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conviction  préconçue  que  le  théâtre  athénien  n'a 
pas  pu  être,  au  siècle  de  Périclès,  inférieur  en 
beauté  aux  œuvres  qui  s'y  jouaient.  Ce  préjugé, 
M.  Dôrpfeld  l'a  réfuté  avec  esprit.  A  ceux  qui  se 
figurent  une  Athènes  toute  de  marbre,  avec  des 
théâtres,  des  portiques,  des  rues,  des  maisons  de 
marbre,  il  rappelle  qu'en  réalité  les  premiers  édifices 
en  marbre  qu'on  y  ait  vus  avaient  été  élevés  par 
Périclès,  que  les  habitations  y  étaient  en  briques, 
que  le  pavage  des  rues  était  un  luxe  encore  ignoré. 
Le  théâtre  du  v^  siècle  ne  doit  pas  être  jugé  en  lui- 
même;  il  n'avait  pas  d'existence  propre,  indépen- 
damment du  spectacle.  Considérons-le  donc  un  jour 
de  représentation.  Sur  ces  bancs  grossiers  replacez 
une  foule  énorme  et  bariolée,  30,000  spectateurs 
au  dire  de  Platon.  Étendez  sur  la  cloison  de  la 
scène  ces  décorations  peintes,  en  usage  dès  le 
temps  d'Eschyle.  Sur  le  logeion  en  bois  et  dans  l'or- 
chestra en  terre  battue  faites  revivre  les  acteurs  et 
le  chœur,  parés  de  costumes  éclatants.  L'aspect  ne 
sera-t-il  pas  complètement  changé?  Certes,  un  tel 
théâtre  n'a  rien  de  fastueux,  mais  il  ne  dépare  pas 
les  drames  auxquels  il  sert  de  cadre.  Son  caractère 
original  est  sa  subordination  absolue  à  l'œuvre 
dramatique. 

3'i.  Théâtre  du  Lénaion.  —  Les  Lénéennes  se 
tenaient  dans  le  Lénaion,  enceinte  sacrée  de  Dio- 
nysos Lénaios  (dieu  des  pressoirs).  On  a  générale- 
ment identifié  cette  enceinte  avec  celle  de  Dionysos 
Eleulhéreus,  sise  sur  le  tlauc  sud-est  de  l'Acropole  : 
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le  même  emplacement  aurait  donc  servi  à  la  célé- 
bration des  Grandes  Dionysies  et  des  Lénéennes. 
Mais  cette  identification  est  tout  à  fait  invrai- 
semblable. Gomment  les  noms  de  «  concours  sur 
le  Lénaion  »  et  de  «  Dionysies  sur  le  Lénaion  » 
auraient-ils  pu  désigner  exclusivement  les  Lé- 
néennes, si  elles  n'y  avaient  pas  eu  plus  de  droit 
que  les  Grandes  Dionysies*?  D'autre  part,  un 
groupe  de  gloses,  dont  la  substance  paraît  emprun- 
tée à  Ératostliène  (iii°  siècle  av.  J.-G.),  définit  le 
Lénaion  un  lieu  «  où  les  Athéniens  célébraient  les 
concours  avant  la  construction  du  théâtre^.  »  C'est 
dire  clairement  que  le  versant  sud-est  de  l'Acropole, 
sur  lequel  fut  bâti  le  théâtre  deLycurgue  (car  c'est, 
à  coup  sûr,  de  celui-là  qu'il  s'agit)  ne  s'appelait 
pas  Lénaion.  La  tradition,  conservée  par  ces  gloses, 
doit  être  interprétée  ainsi  qu'il  suit^  Avant  330  les 
concours  dramatiques  se  donnaient  sur  deux  empla- 
cements distincts  :  le  concours  des  Grandes  Diony- 
sies avait  lieu,  depuis  le  vr  siècle,  dans  le  téménos 
de  Dionysos  Eleuthéreus;  celui  des  Lénéennes, 
créé  beaucoup  plus  tard  (vers  430),  dans  le  téménos 
de  Dionysos  Lénaios.  Il  y  avait  donc  alors  deux 
théâtres  à  Athènes,  le  Théâtre  Dionysiaque  et  le 


1.  AnisTOPH.,  Gren.,  501  :  ojttI  Ayjvato)  àytov.  Platon,  Protag. 
327  D  :  èoîoa^cv  eTi'i  Ar,vatfo.  Dé.m.,  Miel.,  10  :  tj  inl  Ar,vaûj)  'KO[LTzy\. 
Schol.  Escu.  Amb.  15  :  èv(xa  ô\;  Ètt'i  AYjvat'o). 

2.  IIksvcii.  s.  V.  ln\  Ar,va:(i)  cii.yu)w.  Piior.  s,  v.  Ar,vatov.  Etymol. 
Magn.  s.  v.  èitl  .Ar/zaîo).  Bekker,  Anecd.  gv.  1,  p.  278,  8. 

3.  Nous  suivons  ici  M.  \\'iLAMO\virz-MuLLENDORF,  Ilermes, 
XXI,  p.  597. 
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Théâtre  Lénaïque^;  Tan  et  l'autre  étaient,  du  reste, 
de  simples  constructions  temporaires  en  bois.  Le 
second  n'exista  guère  qu'un  siècle.  Le  théâtre  en 
pierres  une  fois  bâti  devint  le  local  unique  pour  tous 
les  spectacles,  dramatiques  et  autres,  et  le  concours 
des  Lénéennes  y  fut  sans  doute  transporté. 

En  quelle  partie  de  la  ville  se  trouvait  le  Lénaion  ? 
Question  obscure.  Une  glose  d'Hésychius  nous 
apprend  qu'il  était  situé  dans  un  quartier  appelé 
Limnaiy  ou  les  Marais-.  Ce  quartier  s'étendait,  au 
témoignage  de  Thucydide,  au  pied  de  l'Acropole  ^ 
M.  Wilamowitz-Môllendorf  est  d'avis  qu'il  faut  le 
chercher  vers  le  sud,  sur  les  bords  de  rilissos"^. 
M.  Dôrpfeld  le  place  au  contraire  au  nord-ouest  de  la 
colline,  dans  le  voisinage  du  marché^  :  une  décou- 

1.  PoLL.  lY,  121  :  a-jTo  \ih  av  s-Tiot;  ôiatpov,  xal  AtovjT'.axbv 
QÉatpov,  xal  Arjvaixov. 

2.  Hésych.  s.  V.  Atfxvai'  èv  'A6r,vai;  tôtio;  àveiixévo;  A'.ov^<7a), 
OTTOU  Ta  Ai^vaia  rjeTO.  Cf.  Aristoph.  Gren.  216. 

3.  Thucyd.  II,  15.  Cf.  IsÉE,  Hérit.  de  Ciron,  35  :  ol/.îa;  ô'èv  aaxet 
Sjo,  TTjV  (làv...  Ttapà  to  ev  Ajavai;  Aiovjatov. 

4.  Hermès,  XXI,  p.  597  sq. 

5.  Derl.  philol.  Wochensch.  1890,  p.  161 .  Celte  divergence  pro- 
vient de  ce  que  M.  Dùrpfeld  entend  autrement  qu'on  ne  l'a  fait 
avant  lui  le  passage  de  Tliucydide  (II,  15)  :  «  Auparavant  (avant 
Thésée)  la  ville  ne  consistait  que  dans  l'Acropole  actuelle,  et 
dans  la  partie  située  au-dessous ,  tout  à  fait  au  midi  (xa\  xb 
•jTi'  àuTT,v  irpo;  vôtov  ixaÀiTTa  T£Tpa[jLtJL£vov).  La  preuve,  c'est  que 
les  temples  ^d'Athéna^»  et  de  plusieurs  autres  divinités  sont 
dans  l'enceinte  de  l'Acropole,  et  que  ceux  mêmes  situés  en  dehors 
sont  biitis  surtout  de  ce  côté  de  la  ville  (Tzpb;  toùto  xb  (X£poî  Tr,ç 
«•iXeco;)  ;  ainsi  les  temples  de  Zeus  Olympien,  d'Apollon  Pythien, 
de  la  Terre,  de  Dïonysos  dans  les  Marais  n.  M.  Dùrpfeld,  rejetant 
l'interprétation  ordinaire,  d'après  laquelle  to-jto  xb  (xépo;  tt,; 
iïo).eti)ç  signifierait  la  région  située  au  sud  de  l'Acropole,  pense 
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verte  qui  date  de  quelques  mois,  et  sur  laquelle 
nous  n'avons  encore  que  des  renseignements  incom- 
plets, semble  confirmer  Topinion  du  savant  archi- 
tecte '. 


que  ces  mots  désignent  la  vieille  ville  dans  son  ensemble  (laquelle 
ne  formait  qu'une  partie  de  la  ville  nouvelle).  Il  place  donc  tous 
les  vieux  sanctuaires,  cités  par  Thucydide,  du  côté  de  la  ville 
ancienne,  c'est-à-dire  devant  la  porte  située  en  face  de  l'Aréo- 
page. {Mittheil.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Ath.  1892,  p.  441.) 

1.  M.  Dorpfeld  a  déblayé  en  partie  déjà  une  enceinte  située  au  sud 
de  l'Aréopage  et  à  l'ouest  de  l'Acropole,  dans  laquelle  s'élevait  un 
sanctuaire  romain  des  lobacchoi.  Ceux-ci  formaient  un  thiase  qui 
continua  privatim  le  culte  de  Dionysos  Lénaios,  négligé  depuis 
l'époque  romaine.  On  a  trouvé  dans  cette  enceinte  une  inscrip- 
tion, contenant  en  165  lignes  les  statuts  des  lobacchoi  (iii«  s.  ap. 
J.-C),  un  autel  décoré  de  bas-reliefs  dionysiaques,  un  bâtiment  à 
usage  de  pressoir.  Le  nom  de  Limnai  convient  fort  bien  à  ce 
lieu,  riche  en  eaux,  situé  au-dessous  de  la  fontaine  Ennéacrounos. 
Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Dorpfeld  n'hésite  pas  à  voir  dans 
cette  enceinte  l'ancien  Aiovjo-tov  èv  Alfxvatç  {Mittheil.  d.  d.  arch. 
Instit.  in  Ath.  1891,  p.  150). 


À 


CHAPITRE    VII 

LA   QUESTIO?s    DU  LOGEION 

35.  Théorie  de  M.  Dorpfeldsur  la  position 
respective  des  acteurs  et  du  chœur.  —  Il  y  a 

dix  ans,  aucim  savant  ne  mettait  en  doute  la  sépa- 
ration locale  des  acteurs  et  du  chœur  dans  le  drame 
grec.  On  acceptait  dans  toute  sa  rigueur  la  nette  for- 
mule de  PoUux  :  «  La  scène  appartient  aux  acteurs, 
l'orchestra  au  chœur*.  »  Ce  principe  est,  à  l'heure 
actuelle,  vivement  attaqué.  En  dépit  de  Vitruve 
et  de  Pollux,  M.  Dôrpfeld  affirme  que  jamais  les 
acteurs  grecs  n'ont  joué  autre  part  que  dans  l'or- 
chestral Cette  thèse  révolutionnaire  a  rallié  de  nom- 
breux adhérents;  les  partisans  de  la  tradition  ont 
fait,  de  leur  côté,  une  vive  résistance.  La  contro- 
verse se  poursuit,  et  semble  loin  d'être  close,  car 
chaque  jour  nous  apporte  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, d'Amérique  quelque  dissertation  sur  la  ques- 
tion du  logeion.  M.  Dôrpfeld  n'a  développé  nulle 
part  encore  ses  idées  avec  toute  l'ampleur  et  la 


1.  PoLLL'X,  IV,  123  :  (jy.r{r\  [xsv  -jTroxptTcbv  îo:ov,  r^  Vt  opyr^axpcc 
ToG  -/opoO- 

2.  HoPKiiN,  De  theatro  attico  saeculi  a.  C.  quinti,  1881,  a  le 
premier  émis  celte  opinion  :  il  s'appuyait  uniquement  sur  l'étude 
des  pièces  conservées. 
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précision  désirables*.  Où  a  eu  recours,  pour 
l'exposé  qui  suit,  à  divers  articles  de  critique  où  ce 
savant  les  a  brièvement  esquissées,  et  à  quelques 
communications  complémentaires,  publiées  par  ses 
disciples^ 

Nous  avons  dit  que,  dès  qu'il  y  eut  deux  acteurs, 
la  table  sur  laquelle  montait  à  l'origine  l'acteur 
unique  se  transforma,  par  la  force  même  des 
choses,  en  un  logeion.  M.  Dôrpfeld  est  d'un  avis 
tout  opposé.  Tant  que  le  public,  dit-il,  se  tint 
debout  ou  assis  sur  un  terrain  plat,  au  même  niveau 
que  l'acteur,  celui-ci  eut  avantage  à  se  placer 
sur  un  siiggestus  pour  se  faire  mieux  voir  et  mieux 
entendre;  mais  du  jour  où  l'on  éleva  des  gradins 
(v*^  siècle),  ce  sicggestiis  n'eut  plus  d'utilité  et  dis- 
parut. L'acteur  continua  sans  doute  à  monter  sur 
la  plate-forme  de  la  thymélé,  chaque  fois  qu'il  avait 
à  débiter  une  longue  tirade.  Mais  sa  place  normale, 
ce  fut  désormais  la  portion  de  l'orchestra  comprise 
entre  l'autel  et  la  scène.  Le  reste  du  cercle  était 
réservé  aux  danseurs.  Les  deux  groupes  communi- 


1.  M.  Dôrpfeld  promet  un  livre,  en  collaboration  avec  M.  E. 
Rcisch,  sous  ce  titre  :  «  Das  Dionysostheater  in  Athen,  Studien 
zur  Geschichte  des  antiken  Thealcrs.  » 

2.  M.  Dôrpfeld  a  résumé  lui-même  sa  thèse  dans  :  1°  une  lettre 
à  M.  Alb.  Millier,  liûhnenalterlh.,  p.  415;  2°  un  article  sur  le 
livre  de  M.  Ilaigh,  Berl.  philol.  Wochenschr.  1890,  p.  461-471; 
3»  un  article  sur  le  livre  de  M.  Oehmichen,  ibid.  1890,  p.  1532-38; 
4°  un  article  sur  le  mémoire  de  M.  llarzmann  (voy,  p.  92,  n.  l) 
ibid.  1890,  p.  1058-61.  —  Il  faut  consulter  en  outre  :  E.  Reisch^ 
Zeilschr.  f.  ôsterr.  Gymn.  1887,  p.  270  sq.;  Kawerau,  art.  cité; 
M"»»  Verrall  et  Harrisson,  ouv.  cité;  J.  Pickard,  ouv.  cité. 
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quaient  ainsi  librement,  de  plain-pied,  sans  qu'il 
résultât  de  leur  rapprochement  aucune  confusion  : 
deux  choses,  en  effet,  distinguaient  nettement  les 
acteurs  du  chœur,  l'éclat  de  leurs  vêtements  et  sur- 
tout leurs  cothurnes.  Le  cothurne  n'avait  pas  pour 
but,  comme  on  l'affirme  d'ordinaire,  de  prêter  aux 
personnages  un  air  de  majesté  héroïque;  ce  n'était 
qu'une  plate-forme  mobile,  destinée  à  élever  la 
taille  des  acteurs  au-dessus  des  choreutes.  Du  reste 
ces  derniers  se  plaçaient  de  manière  à  ne  pas  mas- 
quer l'action  :  ils  se  partageaient,  comme  cela  se 
fait  de  nos  jours  dans  l'opéra,  en  deux  demi- 
chœurs,  rangés  à  droite  et  à  gauche. 

Que  devient  dans  cette  théorie  le  proscaenium? 
Le  mur  de  face,  aux  yeux  de  M.  Dôrpfeld,  n'est 
autre  chose  que  le  décor;  les  portes  qu'on  y 
trouve  sont  celles  par  où  les  acteurs  pénétraient 
dans  l'orchestra.  Ce  fut,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  une  cloison  qu'on  recouvrait  de  peintures 
appropriées  à  chaque  drame.  Les  deux  avant-corps 
que  l'on  voit  à  Athènes  (A  A)  et  à  Épidaureîg  h), 
aux  extrémités  de  la  scène,  servaient  à  l'affermir  et 
à  l'encadrer.  A  une  époque  assez  tardive  (ni°  ou 
11°  siècle],  on  convertit  le  décor  temporaire  en  bois 
en  un  mur  en  pierre.  Tous  les  drames  eurent  dès 
lors  pour  décor  uniforme  une  colonnade,  haute  de 
trois  à  quatre  mètres,  avec  une  ou  trois  portes. 
Cette  colonnade  figurait  la  façade  d'une  habitation. 
«  Le  proscaenium  du  th(''àtre  grec  est  le  décovdeiKint 
lequel  on  jouait;  il  n'a  rien  à  faire  avec  le  logeion 
romain  sur  lequel  on  jouait.  »  Quant  au  plancher 


90  CHAPITRE  VII. 

horizontal,  (.<  c'est,  selon  M.  Dôrpfeld,  le  lieu  où  les 
personnages  se  présentent,  par  exception,  quand 
ils  doivent  paraître  sur  le  toit  d'une  maison  ou, 
d'une  façon  quelconque,  dans  les  airs.  La  hauteur 
de  10-12  pieds,  qu'avait  le  proscaenium,  correspond 
exactement  à  celle  d'une  maison  grecque  ordi- 
naire. y> 

Reste  à  expliquer  comment  le  logeion  romain  a 
pris  naissance.  Il  est  issu  non  pas  du  proscaenium 
des  Grecs  (le  proscaenium  est  resté,  même  à 
Rome,  le  décor  devant  lequel  on  joue)  mais 
de  la  séparation  de  l'orchestra  en  deux  parties. 
Quand  le  chœur  eut  disparu,  on  n'eut  plus  besoin 
pour  l'action  que  de  la  partie  de  l'orchestra 
où  s'étaient  toujours  tenus  les  acteurs  (entre  le 
proscaenium  et  l'autel).  On  creusa  l'autre  moi- 
tié, auparavant  affectée  au  chœur;  on  y  installa 
des  sièges,  ou  bien  on  en  fît  une  arène  pour  les 
combats  de  gladiateurs  ;  cette  partie  de  l'orchestra 
s'appela  xovicrpa  (en  latin  arena).  C'est  ce  qui 
explique  que,  dans  maints  théâtres  grecs  roma- 
nisés  ultérieurement,  on  trouve  le  premier  gradin 
juste  à  la  hauteur  du  logeion  (Assos,  Pergame, 
Aizanoi,  Aspendos,  Patara).  Qu'on  se  représente 
dans  ces  théâtres  la  conislra  comblée  jusqu'au 
niveau  du  gradin  inférieur,  on  reconstituera  le 
théâtre  purement  grec,  sans  logeion*. 

1.  Cette  théorie  prêterait,  dans  le  détail,  à  jilus  d'une  objec- 
tion. Le  cothurne,  dit  M.  Doriifeld ,  en  grandissant  la  taille  des 
acteurs,  les  distinguait  du  chœur.  Cela  n'est  vrai,  en  tout  cas, 
que  de  la  tragédie,  car,  dans  la  couicdie,  les  acteurs  ne  portaient 
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36.  Arguments  de  M.  Dôrpfeld  contre 
l'existence  du  logeion.  —  Le  proscaenium  grec 
est-il  une  scène  ou  un  décor  ?  Voilà,  en  somme, 
tout  le  débat.  M.  Dôrpfeld  s'attache  à  établir  que  le 
proscaenium  était  impropre  matériellement  à  la 
fonction  qu'on  lui  a  attribuée  jusqu'à  ce  jour.  Il 
objecte  :  1°  la  hauteur  excessive  du  prétendu 
logeion;  2°  l'étroitesse  de  la  plate-forme  qui  le  sur- 
monte ;  S''  l'absence  d'escalier  entre  cette  plate- 
forme et  l'orchestra. 

Des  recherches  récentes  ont  donné  à  ces  argu- 


pas  de  cothurnes.  —  Et  on  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
c'est  précisément  dans  la  comédie  que  ce  grandissement  artificiel 
eût  été  le  plus  utile,  puisque  le  nombre  des  choreutes  y  était,  non 
pas  de  douze  ou  de  quinze,  mais  de  vingt-quatre.  —  Grâce  à  la 
découverte  des  corridors  souterrains  d'Erétrie,  d'Argos,  de 
Sicyone,  de  Magnésie,  de  Tralles,  la  théorie  nouvelle  peut  main- 
tenant expliquer  comment  se  produisaient  dans  ces  théâtres  les 
apparitions  de  dessous  terre.  Mais  on  n'a  pas  trouvé  de  corridor 
de  ce  genre  à  Athènes  ;  on  peut  même  affirmer  que  le  théâtre 
de  Délos  n'en  a  jamais  eu,  car  le  rocher  y  affleure  partout.  (Com- 
munication de  M.  Chamonard).  —  Le  mur  de  face  du  proscae- 
nium n'a,  le  plus  souvent,  qu'wne  porte,  très  étroite.  A  Délos, 
par  exemple,  la  porte  unique  a  un  mètre  seulement  d'ouverture 
(M.  Chamonard).  N'est-ce  pas  insuffisant,  comme  dégagement 
sur  l'orchestra?  —  Une  particularité  du  théâtre  d'Ei'étrie,  c'est 
que  le  sol  de  la  skènè  se  trouve  à  3™ 50  au-dessus  du  niveau  de 
l'orchestra  (de  plain-pied,  par  conséquent,  avec  la  plate-forme  du 
proscaenium).  Sous  la  sAénè,  il  y  a  bien  un  escalier  et  un  passage 
voûté,  conduisant  à  l'orchestra.  Mais  si  celle-ci  avait  été  le  lieu  de 
l'action,  n'eùt-on  pas  établi  une  communication  moins  incom- 
mode et  plus  directe  avec  les  chambres  d'habillement?  —  Une 
colonnade,  haute  de  4  mètres  au  plus,  est  tout  à  fait  impropre 
à  doimer  l'idée  d'i'n  temple  ou  d'un  palais  (Voy.,  par  exemple, 
la  restitution  de  celle  d'Epidaure.  Bau.meister,  Denkmàl. 
fig.  1815). 
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ments  toute  la  précision  qu'ils  comportent.  De 
divers  côtés  à  la  fois,  on  a  appelé  en  témoignage 
sur  le  point  en  litige  les  drames  conservés. 
Plusieurs  érudits  se  sont  appliqués  à  dresser  un 
inventaire  méthodique  de  toutes  les  scènes,  d'où 
naît  quelque  présomption  relativement  à  l'existence 
du  logeion  \ 

1.  Hauteur  excessive  du  proscaenium.  —  Tous 
les  proscaenia  découverts  dans  les  fouilles  ont  de 
10  à  12  pieds  de  hauteur.  De  là,  deux  griefs  :  a)  L'hy- 
pothèse d'un  logeion  de  10-12  pieds  conduit  à  des 
invraisemblances  choquantes.  Exemples  :  tous  les 
dialogues  entre  le  chœur  et  les  acteurs.  Supposez  ces 
derniers  juchés  à  4  mètres  au-dessus  de  l'orchestra, 
rien  n'eût  été  plus  ridicule  et  plus  intolérable  que 
ces  conversations  ^  &)  Un  logeion  de  10-12  pieds 
eût  créé  des  difficultés  de  représentation  presque 
insurmontables.  Très  fréquemment,  dans  la  tra- 
gédie comme  dans  la  comédie,  les  acteurs   et  le 


1.  Harzmann,  Quaestiones  scaenicae,  Marburg,  1890.  Wiiite, 
The  stage  in  Aristophanes,  Boston  (Harvard  Stiidies,  II),  1891. 
Capps,  The  stage  in  the  greek  Théâtre,  New-Havcn,  1891.  Bo- 
DENSTEiNER,  Szcnischc  Fvagen  (dans  Jahrbttch.  f.  class.  Philol. 
XIX  Supplem.,  1893,  p.  639).  Tous  ces  savants,  sauf  iM.  Harz- 
mann,  concluent  contre  l'existence  d'une  scène. 

2.  Tout  le  second  épisode  à'Ajax,  par  exemple,  est  une  série 
de  dialogues  entre  les  acteurs  et  le  chœur.  201-220  :  dialogue  ana- 
peslique  entre  Tccmesse  et  le  chœur,  221  202  :  strophe  et  antistrophe 
du  chœur,  réponses  anapestiques  de  Tecmesse.  263-332  :  dialogue 
iambique  du  chœur  et  de  Tecmesse.  333-317  :  dialogue  anapcstique 
entre  Ajax,  Tecmesse  et  le  chœur.  318-129  :  dialogue  entre  Ajax 
(trois  couples  de  strophes),  le  chœur  (trim.  iamb.)  et  Tecmesse 
(trim.  iamb.).  430-595  :  dialogue  iambique  entre  les  mêmes. 
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chœur  prennent  contact  :  l'un  des  deux  groupes 
a  dû  pour  cela  quitter  le  lieu  qu'il  occupe  normale- 
ment. Il  y  a  même  des  scènes  qui  réclament  un 
rapprochement  rapide  et  pour  ainsi  dire  instantané 
(celles,  entre  autres,  où  le  chœur  se  porte  au  secours 
ou  à  l'attaque  d'un  des  acteurs)^  Est-il  admissible 
qu'en  pareil  cas  l'un  des  groupes  ait  été  obligé  de 
gravir  ou  de  descendre,  d'abord,  un  escalier  haut 
de  10-12  pieds^?  Cette    manœuvre  eut  pris  trop 

1.  M.  Bodensteiner  classe  sous  quatre  chefs  principaux  les  cas 
dans  lesquels  la  théorie  traditionnelle  doit  admettre,  ou  que  les  ac- 
teurs sont  descendus  dans  l'orchestra,  ou  que  le  chœur  est  monté 
sur  le  logeion  : 

a)  Entrées  ou  sorlies  du  chœur  par  l'une  des  portes  de  Vav- 
riére-plan.  —  El'rip.,  Troy.,  loi,  106,  176.  Hélène,  327,  331, 
B3i,  etc.  (7  exemples), 

b)  Scènes  où  le  chœur  se  mêle  si  intimement  à  l'action  qu'il 
doit,  nécessairement,  se  trouver  au  même  niveau  et  sur  le  même 
terrain  que  les  acteurs.  —  Soph.,  Oed.  à  Col.  826  Créon  se  dis- 
pose à  enlever  de  vive  force  Antigone.  835  Le  Chœur  :  Que  fais- 
tu,  étranger?  Tu  ne  l'emmèneras,  ou  tu  vas  éprouver  la  force  de 
mon  bras.  Créon  :  Arrête.  855  Le  Chœur  :  N'avance  pas  plus 
loin,  étranger.  Créon  :  Je  te  conseille  de  ne  pas  me  toucher. 
Le  Chœur  :  Non,  je  ne  te  lâcherai  pas.  —  Eurip.,  Hél.,  1627 
Le  Chœur  (à  Théoclymène)  :  Non,  je  ne  lâcherai  pas  tes  vête- 
ments. (27  exemples.) 

c)  Cas  oi(  les  acteurs  et  le  chœur  entrent  ou  sortent  etisemble. 

—  EuRiP.,  Alceste.  746  Adniète  et  le  chœur  sortent  pour  accom- 
pagner le  convoi  funèbre  d'Adraète  (cf.  606,  740).  861  Adniète  et 
le  cortège  reviennent  ensemble.  EuRiP.,  /f «7. ,385,  etc.  (21  exemples). 

d)  Entrées  ou  sorties  des  acteurs  par  les  couloirs  de  l'orchestra. 

—  Plusieurs  des  comédies  d'Aristophane  finissent  par  une  danse 
gt^nérale  des  acteurs  et  du  chœur  [Guêp.,  1535.  Ois. y  1765.  cf. 
1755.  Li/sist.,  1275.  Assembl.  des  Fem.,  1181,  Paix,  1357).  Cette 
danse  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  l'orchestra.  (36  exemples.) 

2,  Un  escalier  de  10-12  pieds  de  hauteur  ne  peut  avoir,  re- 
marque M.  DOrpfeld,  moins  do  15  pieds  de  long,  à  cause  de  l'in- 
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de  temps.  Outre  cela,  qu'on  songe  aux  difficultés 
qu'elle  eût  présentées  aussi  bien  pour  le  chœur, 
marchant  en  peloton  de  15  ou  de  24  hommes,  que 
pour  les  tragédiens,  gênés  par  leurs  longues  robes 
et  si  peu  stables  sur  leurs  cothurnes. 

Voilà  une  objection  qui  semble  de  prime  abord 
très  forte.  En  réalité  elle  repose  sur  un  postulat 
inacceptable.  Aucun  des  proscaenia  que  nous  con- 
naissons n'est  antérieur  au  ui^  siècle  :  rien  n'oblige 
à  croire  que,  deux  cents  ans  plus  tôt,  la  différence  de 
niveau  entre  le  logeion  et  l'orchestra  fût  déjà  de  10-12 
pieds.  N'oublions  pas  qu'entre  ces  deux  dates  il 
s'est  produit  dans  l'histoire  du  drame  athénien  un 
événement  qui  a  pu,  qui  a  dû  même  influer  sur  la 
forme  du  logeion  :  la  disparition  du  chœur.  Au 
ni°  siècle,  le  logeion  étant  devenu  le  lieu  unique  de 
la  représentation,  peu  importait  sa  hauteur;  quelle 
qu'elle  fût,  aucun  inconvénient  pratique  n'en  pou- 
vait résulter.  Mais  au  v°  siècle,  les  conditions  maté- 
rielles du  spectacle  étaient  autres  :  le  seul  fait  que  la 
représentation  avait  lieu  dans  l'orchestra,  en  même 
temps  que  sur  le  logeion,  limitait  d'avance  la  hau- 
teur de  celui-ci.  Le  type  décrit  par  Vitruve  n'a  été 
possible,  par  conséquent,  qu'à  partir  du  iii°  siècle; 
de  là  à  penser  qu'il  n'a  pas  été  adopté  avant  cette 
époque,  et  que  celui  des  deux  siècles  précédents 
était  moins  haut,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Essayons  de 


clinaison.  En  attribuant  à  chacune  des  marches  0^20  de  hauteur 
(ce  qui  est  la  hauteur  ordinaire  de  celles  des  escaliers  do  la 
cavea),  on  arrive  au  total  énoi-nie  de  25  marches. 
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préciser  davantage  les  choses.  L'acteur,  selon  la 
tradition,  se  contentait,  avant  Thespis,  d'une  table. 
Cela  donne  à  peu  près  l'élévation  du  plus  ancien 
logeion  (1  mètre,  au  plus).  Quand  parut  le  second 
acteur,  il  fallut,  pour  lui  faire  place,  allonger  et 
élargir  la  table  primitive  ;  mais  il  n'y  avait  aucune 
raison  de  la  hausser.  Aussi  bien  Horace,  parlant  de 
la  scène  d'Eschyle,  la  décrit-il  comme  «  un  plancher, 
posé  sur  des  tréteaux  bas  {7nodicis  Î7îsb'avît  piilpMa 
tignis]^  ».  Enfin  nous  parlerons  dans  un  instant  de 
plusieurs  vases  peints  de  la  Grande-Grèce,  sur  les- 
quels on  voit  un  logeion  :  sa  hauteur,  sur  aucun 
de  ces  vases,  ne  dépasse  la  moitié  de  la  taille  des 
acteurs  (fig.  6  et  7)^  Tel  était  vraisemblablement 
l'aspect  du  logeion  athénien,  au  v°  siècle ^  Gela 
admis,  les  invraisemblances  et  les  impossibilités 
matérielles,  signalées  plus  haut,  s'évanouissent  : 
elles  ne  provenaient  pas  de  l'existence  même  d'une 
scène,  mais  seulement  de  la  hauteur  anormale 
qu'on  lui  prêtait*. 


1.  HoRACK,  Ep.  aux  Pis.  279. 

2.  La  fig.  6  est  empruntée  à  Wieseler,  Theaterg.  pi.  ix,  15; 
la  fig.  7  à  Baumeister,  Denkm.  fig.  902. 

3.  M.  Haigh  a  le  premier  propose  cette  solution  {Attic  Théâtre, 
p.  158).  C'est  justice  de  dire  que,  pour  toute  la  discussion  qui  va 
suivre,  nous  devons  beaucoup  à  ce  savant.  Voy.  en  particulier 
Cîassical  Review ,  juin  1890,  une  excellente  réfutation  de  la 
théorie  de  M.  Dùrpfeld  (Ibid.,  avril  1891). 

4.  Pour  résoudre  la  difficulté  que  crée  l'excessive  hauteur  du 
logeion,  G.  Hermann  et  Wieseler  avaient  eu  recours  autrefois  à 
une  autre  hypothèse.  Ils  supposaient  un  plancher  artificiel, 
recouvrant  la  surface  de  l'orchestra,  et  situé  très  peu  au-dessous 
du  niveau  du  logeion  :  Wieseler  appelait  ce  plancher  OuixéXiQ. 
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2.  Étroitesse  diiproscaemiim.  -—  On  a  pu  constater 
par  les  chiffres  cités  plus  haut  combien  le  proscae- 
nium  grec  est  étroit  (7  à  10  pieds).  M.  Dôrpfeld  tire 
de  là  un  nouvel  argument  contre  l'existence  d'un 
logeion.  Voici  les  principaux  faits,  allégués  par 
lui-même  ou  par  ses  partisans  :  a)  Nombre  des 
personnages  réunis  sur  la  scène.  Le  chiffre  en  est 
parfois  considérable  :  on  doit  citer,  en  particu- 
lier, le  cas  fréquent  où  le  chœur,  après  avoir 
gravi  le  logeion,  y  séjourne ^  &)  Place  occupée 
par  les  décors.  La  largeur  du  logeion,  déjà  bien 
insuffisante,  n'appartient  même  pas  intégralement 
aux  acteurs  :  il  faut  en  défalquer  une  bonne  part 
pour  les  décors,  c)  Chars  attelés,  amenant  des  per- 
sonnages. Ni  le  logeion,  ni  les  ouvertures  qui  y 

MM.  A.  Mùller  [Buhnenalt.  p.  128)  et  Oehmiclien  [Buhnenw. 
p.  212),  ont  encore  défendu  cette  hypothèse.  Elle  a  été  réfutée 
dans  ces  derniers  temps,  et  d'une  façon  qui  nous  paraît  définitive, 
par  :  Fetersln  ,  Wien.  Stud.  VII,  p.  175,  Haigh,  Attic  Theat. 
\K  151,  Dop.FFELD,  Berl.pkil.  Wochensch.,  1890,  p.  1536,  Pickard, 
Standort  der  Schauspiel.,  p,  12  et  tab.  II. 

1.  M.  Bodensteiner  (p.  G93)  cite,  en  outre,  les  exemples  sui- 
vants :  EscH.  Eum.  566  (Athcna,  12  juges,  le  héraut,  Oreste, 
Apollon).  1003  (Athéna,  les  juges,  le  héraut,  un  chœur  supplé- 
mentaire de  femmes  portant  des  flambeaux).  Sopn.  Oed.  R,  1  sq. 
(Enfants  autour  de- l'autel,  prêtres,  Oedipe).  Eurip.  Iléraclid. 
180  sq.  (Enfants  d'Héraclès  autour  de  l'autel,  lolaos,  Coprcus, 
Démophon ,  Acamas,  suivants).  Eurip.  Suppl.  1  sq.  (Chœur 
autour  de  l'autel,  Aithra,  Adraste,  enfants  des  héros  tués).  87 
(Les  mêmes,  plus  Thésée  et  sa  suite).  719  sq.  (Cadavres  des  sept 
héros,  Thésée,  Adraste,  suivants).  Aristoph,  Acliarn.  40  (Pry- 
tanes,  archers  scythes,  Dicéopolis,  Amphithéos,  peuple,  ambassa- 
deurs, etc.).  Sopu.  Trachin.  255  sq.  (Déjanire,  messager,  Lichas, 
troupe  de  captives).  Aristoph.  Lysist.  956  (Combat  des  femmes 
et  des  archers  scylhss). 
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donnent  accès  ne  sont  assez  larges  pour  livrer  pas- 
sage à  ces  véhicules*. 

Sur  le  premier  point  il  y  a  lieu  de  répondre  que 
de  tels  cas  étaient  peu  fréquents^,  et  que,  du 
reste,  la  scène  grecque,  grâce  à  sa  conGguration 
très  allongée,  pouvait  contenir  exceptionyiellement 
un  grand  nombre  de  personnages.  Il  suffit  pour 
cela  de  se  les  figurer  rangés  de  front,  parallèlement 
au  mur  d'arrière-plan.  Cette  disposition  choque, 
à  la  vérité,  nos  usages  et  la  vraisemblance;  en  re- 
vanche, rien  de  plus  conforme  aux  habitudes 
de  la  plastique  grecque,  laquelle  a  toujours 
négligé  les  effets  de  perspective  et  de  profondeur. 
En  second  lieu,  on  pourrait  faire  observer  que 
le  décor  grec,  étant  apparemment  une  simple 
toile  peinte,  n'empiétait  pas  de  façon  appréciable 
sur  la  largeur  du  proscaenium.  En  ce  qui  con- 
cerne, enfin,  les  chars,  le  plus  probable  est  que 
leur  entrée  se  faisait  par  les  couloirs  de  l'or- 
chestra, mais  que  de  là  les  personnages  qu'ils 
avaient  amenés  montaient  par  l'escalier  sur  le 
logeion\  Somme  toute,  il  n'est  nullement  évident 

1.  EscH.  Agam.  783.  Agaraeranon  et  sa  captive  Cassandre 
arrivent  en  char  (906  :  exoatv'  à7:r,vr,;  Tr,aÔ£.  1039.  1051  :  7:i6oO 
XtiroùTa  T($v5'  àixa^r,pr,  ôpôvov.).  Elrip.  Iphig.  à  Auî.  591.  Un 
cliar  amène  Clytemnestre,  Iphigénie  et  Oreste  (599  :  tt,v  paa-O.eiav 
ceÇojfxeO'  ô'-/(i)v  auQ.  610.  613  :  aîïtt;  7:o)).txoù;  o-/o-jç,  619).  Eurip. 
Troy.  569.  626.  Elect.  966.  998  sq.  1135  sq. 

2.  Il  y  avait  rarement  dans  le  théâtre  grec  plus  d'une  demi- 
douzaine  de  personnages  en  scène  :  supposons  trois  acteurs,  ce 
qui  est  le  maximum,  attribuons  à  chacun  un  serviteur  ou  un  con- 
fulent  (Voy.  chap.  XII.) 

3.  La  loi  de   Pollux   —  c'est  un  point   sur  lequel  il  importe 

LE    THÉÂTRE    ATHÉNIEN.  7 
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que  7-10  pieds  de  largeur  n'aient  pas  suffi, 
au  v°  siècle,  aux  besoins  fort  limités  de  l'action 
dramatique.  A  supposer  d'ailleurs  que  cette  pré- 
tendue insuffisance  fût  démontrée,  la  fin  de  non- 
recevoir  que  nous  avons  opposée  à  l'objection  pré- 
cédente serait  également  valable  ici  :  nous  ne 
savons  rien  du  proscaenium  classique. 

3.  Absence  d'escalie}'*  entre  le  proscaenium  et  l'or- 
chest7^a.  —  Dernière  objection  :  dans  aucun  théâtre 
de  type  grec  on  n'a  trouvé  de  traces  d'un  escalier, 
reliant  la  plate-forme  du  proscaenium  avec  Tor- 
chestra*. 

Deux  textes,  de  Pollux  et  d'Athénée,  attestent 
l'existence  de  ces  escaliers^.  Si  l'on  n'en  trouve  de 
vestiges  nulle  part,  c'est  donc  qu'ils  étaient  en  bois. 
On  n'eût  pu,  du  reste,   les  construire  en  pierre 


de  dissiper  toute  équivoque  —  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  par 
exemple  M.  Bodensteiner,  que  «  la  scène  appartient  exclusivement 
aux  acteurs,  ï ovc\\e?>\.vdi.  exclusivement  d,\x  chœur»  (ouv.  cite,  p.  689). 
Cette  interprétation  étroite  est  abusive,  et  en  désaccord  formel 
avec  les  témoignages  anciens  :  les  scoliastes  signalent  à  maintes 
reprises  la  présence  mom-entanée  et  exceptionnelle  des  acteurs 
dans  l'orchestra  ou  du  chœur  sur  le  logeion  (Scol.  Aristoph. 
Ckev.,  148.  Paix,  727.  Gren.  181,  297.  etc.).  M.  Bodensteiner 
(réduisant  déjà  sensiblement  les  chififres  de  M.  Capps),  évalue  à 
une  centaine  le  total  de  ces  rapprochements.  Cela  donnerait  une 
moyenne  de  deux  déplacements  par  drame.  Même  dans  ces  con- 
ditions, il  resterait  vrai  que  le  logeion  est  le  lieu  oii  se  tiennent 
normalement  les  acteurs,  l'orchestra  celui  qu'occupe  normalement 
le  chœur, 

1.  Berl.  philol.  Wochensch.  1890,  p.  467  et  p.  1660.  Cf.  Pickard, 
ouv.  cité,  p.  21. 

2.  PoLL.    IV,    127  :  et(T£X6dvT£;  oï   /.(xzt.  Tr,v   ôpxT^i<TTpav  èul  tyjv 
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qu'à  répoque  des  proscaenia  permanents  (m'*  siècle). 
Et  la  raison  pour  laquelle  on  ne  le  fit  pas  se  devine 
aisément.  Dans  les  drames  contemporains,  l'es- 
calier n'avait  pas  d'utilité ,  le  chœur  n'existant 
plus.  S'il  servait  encore,  ce  ne  pouvait  être  que 
dans  les  reprises  de  pièces  anciennes;  mais  on 
installait  sans  doute,  pour  la  circonstance,  un 
escalier  en  bois,  du  genre  de  celui  que  montre  la 
figure  7,  empruntée  à  un  vase  peint  de  la  grande 
Grèce*. 

37.  Preuves  historiques  de  l'existence  du 
logeion. —  La  discussion  précédente  a  montré  que 
le  proscaenium  grec,  sous  la  forme  qu'on  est  en 
droit  de  lui  supposer  aux  vMv^  siècles,  aussi  bien 
que  sous  celle  qu'on  lui  connaît  à  partir  du  in*^,  était 
apte  à  servir  de  scène.  Il  nous  reste  à  mettre  hors  de 
doute  historiquement  que  telle  était  sa  destination. 
Les  témoignages  sont  en  très  grand  nombre.  Pro- 
duisons d'abord  les  plus  récents  qui  sont,  natu- 

x>.ip.axTr,p£ç  xaXouvTat.  Atiikn.,  De  mach.  29  :  xXifxàxwv  yévr) 
7rapa7r)>r,Tta  TOt;  TiOejxévoiç  èv  toÏ;  Ôsàrpoi;  Tipo;  -rà  TipOTy.riVia  toi; 
ÛTTOxptTai;. 

1,  Citons,  pour  mémoire,  la  querelle  qui  s'est  élevée  en  1890 
au  sujet  des  fouilles  de  Mégalopolis,  Un  instant,  la  question  du 
logeion  parut  tranchée.  Les  explorateurs  anglais  déclarèrent 
avoir  découvert  un  logeion  d'époque  grecque  (iv»  siècle),  fermé 
en  arrière  par  un  mur  à  3  portes,  entouré  de  degrés  sur  trois 
de  ses  côtés  et  sans  ouverture  du  côté  de  l'orchestra.  {Journ.  of 
Hellenic  Stud.,  1890,  p.  297).  M.  DOrpfeld  contesta  vivement  ces 
assertions  :  il  reconnut  dans  le  prétendu  logeion  le  styiobate 
d'une  haute  colonnade  ayant  formé  la  scaenae  frons  {Berl.  phi- 
lol.  Wochensch.  1801,  p.  418,  673,  1026.  MittheiL  d.  d.  arch. 
Instit.  i7i  Alh.,  1891,  p.  257.  1892,  p.  97).  Les  vues  de  M.  DOrp- 
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rellement,  les  moins  probants;  nous  remonterons 
ensuite,  siècle  par  siècle,  jusqu'au  temps  d'Aristo- 
phane. 

Ère  chrétienne.  —  Plutarque,  Pollux,  Hésychius, 
Phrynichus,  Photius,  Suidas,  divers  scoliastes,  no- 
tamment ceux  d'Aristophane  et  de  Platon,  affirment 
l'existence  d'un  logeion  ou  s'expriment  en  des 
termes  qui  la  supposent  ^ 

D'un  mot,  M.  Dorpfeld  écarte  ce  groupe  compact 
de  témoignages  :  «  Les  assertions  d'un  grammairien 
ou  d'un  lexicographe  de  basse  époque  ne  sauraient 
trancher  le  débats  »  Voilà,  certes,  une  condamna- 
tion sommaire.  Est-elle  justifiée?  Nous  répondons 
hardiment  non.  Ces  écrivains  sont  en  effet  de 
simples  compilateurs;  toute  leur  science  n'est  que 
plagiat.  De  là  l'autorité  de  leurs  informations  : 
presque  toujours  ils  les  ont  puisées  à  des  sources 
alexandrines,  excellentes.  En  tout  cas,  pour  qu'une 
erreur,  de  leur  part,  fût  croyable,  il  faudrait  nous  en 
expliquer  la  genèse.  Nous  y  croirions,  si  on  nous 
montrait,  par  exemple,  qu'elle  dérive  d'un  ana- 
chronisme, d'une  confusion  avec  le  théâtre  romain. 
Mais  ici,  rien  de  tel.  La  disposition  particulière 

feld  ont  prévalu;  l'un  des  explorateurs  anglais.  M,  Loring,  s'est 
publiquement  rétracté  {Athenaeum  1893,  II,  p.  200).  En  somme, 
la  question  du  logeion  reste  entière. 

1.  Plut.  Thés.,  IG.  Poll.  IV,  123,  Hnsvcn.  s.  v.  /(iyiov  Phry- 
NiCH.  p.  163,  Lob.  PuoT.  s.  V.  ôxpt'ga;,  Si;iu.  s.  v.  oxp^6a;.  Scol. 
d'ARisToni.  Gren.,  181.  297.  Paix,  727.  Chev.,  149.  Scol.  de 
Plat.  Danq.,  175  E.  Cf.  Atuiînée,  De  Macli.,  p.  29.  Etymol. 
Magn.,  s.  v.  ôxp^êavre;,  etc. 

2.  Berl.  philol.  Wochensch.,  1890,  p.  408. 
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dont  il  s'agit  —  acteurs  sur  le  logeion ,  chœur  dans 
l'orchestra  —  n'a  jamais  été  réalisée  chez  les 
Romains.  Si  elle  n'a  pas  davantage  existé  chez  les 
Grecs,  c'est  donc  une  pure  chimère.  Alors,  qu'on 
nous  dise  où  ces  écrivains  en  ont  pris  l'idée.  Sur- 
tout qu'on  nous  explique  par  quel  hasard  ils  se 
sont  rencontrés  dans  cette  folle  invention. 

7°'"  siècle  avant  J.-C.  —  Vitruve  affirme  que  «  chez 
les  Grecs  les  acteurs  tragiques  et  comiques  jouent 
sur  la  scène  ^  » 

M.  Dôrpfeld  insinue  que  Yitruve  s'est  trompée 
Supposition  d'une  invraisemblance  énorme,  car  per- 
sonne ne  conteste  la  compétence  spéciale  de  Vitruve 
en  la  matière.  Architecte,  il  écrit  pour  des  archi- 
tectes. Et  M.  Dôrpfeld  reconnaît,  tout  le  premier, 
l'exactitude  rigoureuse  de  sa  description  du  théâtre 
grec.  Voilà,  on  l'accordera,  qui  rend  d'avance  assez 
improbable  la  bévue  dont  on  l'accuse.  Il  importe 
d'ajouter  que  le  soupçon  est  ici  particulièrement 
mal  fondé.  La  déclaration  de  Vitruve  ne  saurait 
passer  pour  une  inadvertance,  vu  que  la  destination 
qu'il  assigne  au  proscaenium  a  dans  son  exposé 
une  importance  capitale.  Elle  est  le  principe  d'où 
il  fait   dériver  tous   les  caractères    originaux  de 


1.  ViTRUV.,  V,  6,  8  :  ampliorem  habent  orchestram  Graeci  et 
scaenam  recessiorera,  minoreque  latitudine  piilpituiu  qiiod  Xoyeïov 
appellant,  ideo  quod  apud  eos  tragici  et  coraici  actores  in  scaena 
peragiint,  reliqui  autein  artifices  suas  pcr  orchestram  praestant 
actiones. 

2.  Berl.  philol.  Wochenschr.,  1890,  p.  406.  Cf.  Pickard, 
p.  23. 
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l'édifice  grec  :  étendue  de  l'orchestra,  reciilement 
de  la  scène,  étroitesse  du  proscaenium.  Bref,  ce 
témoignage  réunit  toutes  les  garanties  qu'on  peut 
scieutifiquement  exiger  :  il  émane  d'un  homme  du 
métier,  il  a  été  émis  avec  réflexion,  il  est  formulé 
en  termes  d'une  précision  parfaite. 

//°  siècle  avant  J.-C.  —  Voici  un  texte  de  Polybe, 
qui  nous  paraît  se  concilier  mal  avec  la  façon  dont 
M.  Dôrpfeld  expose  l'origine  du  logeion  romain. 
L'historien  y  décrit  les  jeux  que  L.  Anicius  offrit 
à  Rome,  en  169,  à  l'occasion  de  son  triomphe  sur  les 
Illyriens.  Ces  jeux  eurent  lieu  dans  le  Cirque,  où 
des  artistes  grecs  avaient  élevé  une  scène.  On  y  vit, 
sur  l'ordre  du  grossier  vainqueur,  des  flûtistes,  un 
chœur,  des  pugiles  et  des  joueurs  de  trompettes 
engager,  aux  applaudissements  de  la  foule,  un 
simulacre  de  lutte  générale.  Le  lieu,  où  se  passait 
ce  spectacle  burlesque,  est  nommé  d'abord  Tipo^x-yj- 
vtov,  puis,  à  deux  reprises,  dans  la  suite  du  récit 
<7XY,v7^  ^  Donc  il  y  avait  identité,  quoi  qu'on  dise, 
chez  les  Romains  entre  la  scène  (c.  à  d.  le  logeion) 
et  le  proscaenium;  et,  par  suite,  le  proscaenium 
grec  est  incontestablement  le  prototype  du  logeion 
romain. 

IIP  siècle  av.  J.-C.  —  Une  cinquantaine  de  vases 
peints,  originaires  de  la  Grande-Grèce,  et  datant  la 
plupart  du  milieu  du  iii°  siècle,  représentent  des 


1.  PoLYB.,  XXX,  13  (cité  par  Athén.,  XIV,  p.  615  E)  :  roûroyç 

<TTT,o-a;  inX  xb  7:po<Txy,vtov oî  */opol  o-jvETrôiTtdvTe;  Tr,v  cry.r)- 

vr,v TrO/xat  T^xTape;  àvéêr,  Tav  èvrl  xtjV  <T/.Y)vr,  v. 
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scènes  comiques  ^  Ces  scènes  sont  empruntées  à 
Vhilarotragédie,  genre  dramatique  dont  Rhinthon 
de  Tarente  fut  le  représentant  le  plus  illustre,  et  qui 
consistait  dans  la  parodie  des  sujets  tragiques  ou, 


Fio.  G.  Scène  de  comédie,  d'après  un  vase  peint  de  la  Grande- 
Grèce  (Proscaenium  sans  escalier). 

plus  exactement,  des  tragédies    célèbres^  Nous 
avons  conservé  de  Rhinthon  une  dizaine  de  titres. 


1.  Ces  vases  sont  décrits  par  Heydemann  :  Phlyakendarstel~ 
lungen  (Jahrb.  d.  d.  archciol.  Instit.,  VI  (1886),  p.  260).  Les  dix, 
sur  lesquels  on  voit  un  logcion,  sont  reproduits  dans  :  Wieseler, 
Theatergeb.,  tab.  ÏII,  18.  IX,  13.  IX,  U.  IX,  15;  Bau.meister, 
DenkmàL  fig.  902,  903,  1826-30;  Heydemann,  l.  L,  A,  p.  271.  M, 
p.  279.  g,  p.  295;  Archàol.  Zeitung,  1885,  table  V,  1;  IX.  Hal- 
lesch.  Progr.^  tab.  I. 

2.  Etiex.  db  Byz.,  s.  V.  Tapa;'  Pîv6a3v  TapavTtvo;  çXyaÇ  Ta  Tpa- 
Y'.xà  (jLETapp'JÔjJLfJJcjv  el;  xb  ycXoÏov. 
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qui  concordent  avec  des  titres  de  pièces  de  Sophocle 
et  d'Euripide'.  Or  dix  de  ces  peintures  de  vases 
nous  montrent  les  phlyaques  (c'est  le  nom  qu'on 
donnait  aux  acteurs  de  la  Grande-Grèce)  sur  un 


Fio.  7.  Scène  de  comédie,  d'après  un  vase  peint  de  la  Grande- 
Grèce  (Proscaenium  avec  escalier). 


logeion  (fîg.  6  et  7).  Ce  logeion  est  soutenu  par 
des  colonnes  ou  des  piliers,  tout  comme  à  Épidaure 

1.  Neuf  tilres  :  Amphitryon,  Héraclès,  Iphigènie  à  Aulis, 
Iphigénie  en  Tauride^  Téléphe,  Oreste,  Méléagre  Esclave,  lobâ- 
tes, Médée.  Il  existait  un  Amphitryon  de  Sophocle;  trois  Téléphe, 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  deux  Méléagre,  de 
Sophocle  et  d'Euripide;  un  lobatès  de  Sophocle.  Nous  possé- 
dons, d'autre  part,  une  Iphiyénie  à  Aulis,  une  Iphigènie  en  Tau- 
ride,  un  Oreste,  une  Médée  d'Euripide  (voy.  Sommerbrodt,  de 
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et  à  Oropos.  Des  pampres,  des  couronnes,  des  ban- 
delettes, figurés  dans  les  entrecolonnements,  indi- 
quent que  ceux-ci  étaient  pleins.  Sur  deux  pein- 
tures le  logeion  est  pourvu  d'un  escalier,  au  centre. 
Les  huit  autres  n'en  ont  pas,  preuve  que  cet  esca- 
lier était  mobile  et  en  bois.  Voilà  donc,  dès  le 
ni«  siècle,  en  pays  grec,  un  théâtre  où  les  acteurs 
jouaient,  non  pas  dans  l'orchestra,  mais  sur  un 
logeion  ^  Peut-on  sérieusement  croire  qu'il  en  fût 
autrement  à  Athènes,  à  la  même  époque?  L'organi- 
sation matérielle  du  théâtre  de  Dionysos  a  servi  de 
modèle  et  de  type  dans  tous  les  pays  grecs.  En  ce 
qui  regarde  la  Grande-Grèce,  le  fait  est  d'autant 
moins  douteux  que  les  pièces  qu'on  y  jouait  étaient, 
pour  la  plupart,  des  parodies  du  drame  attique^ 

I T"  siècle  av.  J.-C.  —  a)  Aristote  dit,  dans  la  Poé- 
tique, que  la  tragédie  ne  peut  pas  représenter  plu- 
sieurs événements  à  la  fois,  mais  seulement  «  la 

Pldyacograpliis  graecis,  1875,  p.  52.  Vôlker,  Rhinthonis  fragm., 
p.  12).  Enfin  certaines  pièces  de  la  Grande  Grèce  paraissent  avoir 
été  des  adaptations  de  la  comédie  ancienne.  11  est  bien  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  sur  l'un  des  vases  peints  (Wieseler,  Thea- 
terg.,  Suppl.,  tab.  A,  25  =  S.  Reinach  ,  Minerva,  fig.  45), 
la  première  scène  des  Grenouilles  d'Aristophane.  D'autres  rap- 
prochements, moins  sûrs,  ont  été  proposés  (Dierks,  Archdol.  Zeit., 
p.  48,  tab.  V.  1). 

1.  Quelques-uns  de  ces  vases  peuvent  fort  bien  remonter  à  la 
fin  du  ive  s. 

2.  M.  Dùrpfeld  objecte  :  1°  u  N'est-il  pas  surprenant  que  tous 
ces  vases  proviennent  de  la  Basse-Italie,  et  que  parmi  les  milliers 
de  vases  de  la  Grèce  propre  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  qui  figure 
un  logeion?  »  {Berl.  phil.  Woch.,  1890,  p.  467).  —  La  réponse, 
toute  naturelle,  c'est  que  parmi  ces  derniers  on  ne  connaît  au- 
cune illustration  certaine  d'une  scène  de  théâtre  (Haiou,  Class. 
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partie  de  l'action  qui  s' diCCom])lit  sur  la  scène  et  par 

les  acteurs  (to  kizX   tt]?   (7xt,v9î;   xat  Twv  uTToxptTwv  (xépoç 

ixôvov).  »  6)  Dans  le  même  traité,  Aristote  définit  le 
commos  «  une  lamentation  commune  du  chœur  et 
des  personnages  de  la  scène  (ôpfjvoç  xotvbç  x'^?^^  "^^^ 
k-Ko  ffXTjvTiç)'  ».  La  scène  est,  on  le  voit,  désignée  de 
la  façon  la  plus  nette,  dans  ces  deux  textes,  comme 
le  lieu  affecté  aux  acteurs^. 

Rev.^  1890,  p.  280).  2°  «  On  ne  doit  pas  oublier  que  sur  aucun  de 
ces  vases  on  ne  voit  un  chœur...  »  [Ihid.,  p.  467-8).  —  Cela  tient 
simplement  à  ce  que  l'espace,  situé  devant  le  proscaeniura,  est 
en  dehors  du  sujet,  tel  que  le  peintre  l'a  conçu  (Haigh,  l.  L). 
3"  Les  escaliers,  figurés  sur  ces  vases,  sont  «  trop  étroits  et  trop 
raides  »,  ce  sont  de  véritables  «  échelles  de  poulailler  >/.  —  Ces 
représentations  grossières  suffisent  à  prouver  l'existence  des  esca- 
liers ;  personne  ne  prétend  qu'elles  nous  en  donnent  une  image 
exacte. 

1.  Arist.,  Poétiq.,  24,  4.  12,  2.  Ces  locutions  sont  très  usuelles 
chez  Aristote.  {Ibid.,  13,  6.  17,  1.  24,  8.  12,  1.  Cf.  Dém.,  de  Cor., 
180).  M.  R.eisch  {Zeitsch.  f.  ôsterr.  Gijmn.,  1887,  p.  270  sq.)  dénie 
à  cr-/.r,vYi  le  sens  de  scène  (=logeion)  à  l'époque  classique.  Ce  mot 
désigne  uniquement,  selon  lui,  le  bâtiment  de  la  scène,  ce  que 
nous  avons  appelé  la  skèné.  'Atto  T-nr^vr^:^  signifierait  donc  «  venant 
de  la  skéné  »  {vom  Schauspielkause  lier).  Il  est  plus  malaisé  en- 
core d'accorder  la  locution  ètiI  o-xïivf|Ç  avec  la  théorie  de  M.  Dôrp- 
feld.  Ici  M.  Reisch  altère  non  seulement  le  sens  ordinaire  de 
(jxTivr,,  mais  encore  celui  de  ItzI  ;  il  traduit  :  «  auprès  de  la  skéné  » 
ou  «  devant  le  mur  de  décoration  »  {bei  dem  Schauspitlgebàude, 
vor  der  Decoralionswande).  Une  théorie  qui  oblige  à  de  telles 
traductions  n'est-elle  pas  désespérée? 

2.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  textes  du  iv«  siècle. 
L'Odéon  oii  se  donnait  le  proagôn  était  un  édifice  en  forme  de 
théâtre  (7(^710;  ÔeaxpoctSr,;.  Scol.  Aristoph.,  Guêp.,  1104).  Or  So- 
crate,  dans  le  Banquet  de  Platon  (194  A),  faisant  allusion  au 
proagôn  de  l'an  416,  dit  qu'Agathon  «  monta  sur  la  scène  avec 
ses  acteurs  »  (àva6a(vovTOç  èttI  tov  ôxp^gavra  (xe-rà  rôiv  ÛTroxpiTÔiv). 
Sur  le  sens  du  mot  ôxp^êa;,  voy.  HiisYcn.,  ôxptêa;'  tô  Xoyetov  è<p'  o-j 
01  Tpavojôol  riYOJVt^ovTO.  —  Cf.  Plat.,  Lois,  VII,  p.  817  C  :  <jxr,  va; 
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V^  siècle  av.  J.-C.  —  Dans  le  langage  technique 
du  théâtre,  les  mots  k'^'x^j'xi^v.v  et  xaTaêà-.vs'.v  (propre- 
ment :  monter,  descendre)  s'employaient,  dit  un 
scoliaste  dWristophane,  en  parlant  des  «  entrées  » 
et  des  «  sorties  »  de  l'acteur*.  Ces  termes  se  trou- 
vent, en  effet,  à  plusieurs  reprises  chez  Aristo- 
phane^  Dans  l'hypothèse  d'un  logeion  exhaussé, 
leur  origine  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair;  elle 
est,  par  contre,  inexplicable  pour  qui  admet  que 
les  acteurs  jouaient  au  niveau  du  sol. 

M.  Dorpfeld  a  essa^'é  de  lever  la  difficulté  ;  il 
suppose  que  cette  façon  de  parler,  née  au  vi°  siècle, 
alors  que  l'acteur  unique  montait  pour  déclamer 
ses  rôles  sur  la  plate-forme  de  la  thymélé,  s'est 
perpétuée  au  v°,  bien  qu'elle  n'exprimât  plus  l'état 
réel  des  choses'.  Cette  solution  hasardeuse  n'a  pas 
prévalu  même  parmi  les  partisans  de  la  doctrine 
nouvelle.  En  général  ceux-ci  rendent  àvaêatvetv 
par  «  approcher,  venir  vers  »  [■=  osupo  ,8aiv£tv),  et 
xaTx^^a-'vE'.v  par  «  s'éloigner,  se  retirer  »  (=  k-zy.lXi-:' 

Te  irr,^avTa;  /.ax'  àyopàv  xal  xaXXiçiuvouç  ÛTioxpixàç  £'KTaYaYO(i,cVo*jç. 
Xénoph.,  Cijrop.,  VI,  1,  5i  :  to-j  7:-jpYo-j  wa-Trep  -:payixr,ç  <y/.r^vr^:^ 
Tcôv  ^-JÀwv  Trâyo;  â'/ovtwv. 

1.  Scol.  d'AuisTOPH.  Chev.  149  :  àvaêa^/eiv  i\i^fzo  to  èttI  to 
XoYîtov  clo-tévat...,  Xl^exai  yap  xaTaoaive'.v  xo  à7ra)-).âxxîT6ai  èvxô-j- 
6&V  àûô  7ca).a'.o-j  sOou;. 

2.  Voici  la  liste  de  ces  passages.  1.  Acharn.  732  :  a(i.paxe  Troxxàv 
(xiooav.  2.  Chev.  148-9  :  Se-jpo  S&Cp'  (L  çtXxaxe,  |  àvâ[3atv£  (Ta>xT,p 
xrj  7:ô)>£t  xal  vfov  çavei;.  3.  Gucp.  1312  :  àvàoaivô  ôsCpo  -/p'jTojir,- 
),o),ôv6tov.  l.  /^/d.  1511  :  àxàp  xaxa6axéov  y'  é::'  a-jxo-j;  (loi 
(M.  Dfirpfeld  traduit  ici  xaTaêatv&iv  par  desce^idere  in  certamen> 
ce  qui  est  très  acceptable).  5.  Fem.  à  l'Assetnb.  1152  :  âv  oato  ôè 
xaxaoat'vet;,  èyà)  \  iTZ'XTO[ixi  {léXo;  xi  (xeXXoSetTrvixôv. 

3.  Berl.  philol.  Wochenschr.,  1890,  p.  469. 
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T£(76ai)*.  Avant  d'accepter  ces  traductions,  il  nous 
paraît  prudent  d'attendre  qu'on  ait  produit,  au 
moins,  un  texte  qui  les  justifie ^  Tout  récemment 
M.  Bodensteiner  a  tenté  une  autre  explication.  Par- 
tant de  ce  fait  que  l'orchestra  du  v^  siècle  à  Athènes 
s'élevait  de  5  à  6  pieds  au-dessus  du  sol  environnant, 
il  en  conclut  que  les  parodoi,  qui  y  menaient, 
présentaient  un  plan  incliné;  et  il  est  d'avis,  en 
conséquence,  que  tout  personnage,  à  propos  du- 
quel l'un  de  ces  termes  c(  monter  »  ou  «  descendre  » 
est  emplo^'é  chez  Aristophane,  a  dû  entrer  ou  sortir 
par  l'un  de  ces  couloirs  latéraux.  Gela  est  fort  dou- 
teux :  M.  Bodensteiner  oublie  que  la  rampe,  néces- 
saire pour  accéder  à  l'orchestra,  était  vraisembla- 
blement située  non  pas  en  dedans,  mais  en  dehors 
du  théâtre.  En  somme,  l'explication  du  scoliaste 
reste  la  seule  satisfaisante,  la  seule  aussi  qui  con- 
vienne à  tous  les  passages^ 

38.  Conclusion.  —  Nous  pouvons  à  présent 
conclure.  La  théorie  de  M.  Dorpfeld  sur  la  situa- 
tion des  acteurs  et  du  chœur  dans  le  théâtre  grec 
a  contre  elle  l'unanimité  des  témoignages  antiques. 
Ceux-ci  forment  une  chaîne  continue,  qui  va  des 
derniers  temps  de  l'antiquité  jusqu'à  l'époque  clas- 

1.  Ce  sens  est  adopté  par  MM.  White  et  Capps,  et  avec  quelques 
réserves  par  M.  Bodensteiner. 

2.  On  rapproche  àvaStS<5vat  (Aristoph.  Acharn.  245,  Xén. 
Banq.  II,  8). 

3.  M.  Capps  avoue  que  le  v.  1152  des  Femmes  à  l'Assemblée 
s'explique  difficilement  sans  l'hypothèse  d'une  scène.  M,  Bodens- 
teiner reconnaît,  d'autre  part,  que  le  v.  1312  des  Guêpes  se  iprète 
mal  à  l'interprétation  nouvelle  qu'il  propose. 
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sique.  «  Le  débat,  a  déclaré  M.  Dorpfeld,  ne  peut 
être  résolu  que  par  des  textes  du  v^  et  du  iv«  siècles.  » 
Ces  textes,  à  notre  avis,  existent  :  nous  avons  cité 
les  principaux. 

Mais  la  théorie  nouvelle  se  réclame  surtout  des 
récentes  découvertes  archéologiques.  Que  nous  ont- 
elles  donc  appris?  Rien  sur  la  période  qui  nous 
intéresse  le  plus  vivement,  c'est-à-dire  le  v°  et 
le  iY«  siècles  :  nulle  part  il  ne  s'est  conservé  un 
proscaenium  de  ce  temps-là.  Pour  les  siècles  sui- 
vants, elles  ont  confirmé,  d'une  façon  éclatante,  la 
description  de  Vitruve.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  là 
qui  justifie  la  prise  d'armes  des  archéologues  contre 
le  logeion.  Bien  au  contraire,  les  fouilles  ayant 
prouvé  la  sûreté  des  informations  de  Vitruve,  il  est 
plus  hasardeux  aujourd'hui  que  jamais  de  révoquer 
en  doute  son  affirmation,  si  nette,  relativement  à  la 
destination  du  proscaenium  grec. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  le  paradoxe  de  M.  Dorpfeld, 
il  n'y  ait  aucune  part  de  vérité  ?  Non,  certes.  Nous 
proclamons  avec  lui  que  ce  serait  folie  d'attribuer 
au  logeion  du  v°  siècle  10-12  pieds  de  hauteur. 
Tant  que  le  chœur  a  gardé  un  rôle  actif  dans  le 
drame,  la  scène  grecque  n'a  pu  être  autre  chose 
qu'une  estrade  basse,  dominant  de  quelques 
marches  seulement  le  niveau  de  l'orchestra  '. 

1.  En  France,  quelques-uns  des  hellénistes  les  plus  autorisés, 
MM.  Weil  {Journ.  des  Sav.,  oct.  1893),  Maurice  Croiset  [Hist.  de 
la  Littér.  gvecq.,  tome  III,  p.  62),  Decharme  [Euripide  et  l'esprit 
de  son  théâtre,  p.  425,  n.  3  et  p.  128),  ont  eu  l'occasion  de  se 
prononcer,  en  passant,  sur  la  théorie  de  M.  Dorpfeld  ;  tous 
restent  fidèles  à  la  tradition. 


CHAPITRE  VIII 

LES  DÉCORS 


39.   Le  décor  au  temps  d'Eschyle.  —   La 

baraque  en  bois  et  en  toile,  qui  primitivement  ser- 
vait de  vestiaire  à  Facteur,  fut  l'origine  et  la  forme 
première  de  la  décoration  scénique.  Ensuite  on 
eut  l'idée  de  masquer  celte  construction  grossière 
au  moyen  d'une  haute  cloison  en  planches,  qui  fer- 
mait l'horizon  derrière  les  personnages.  Cette  cloi- 
son, percée  d'une  porte,  figura  par  convention  la 
face  d'un  édifice.  Quant  au  logeion,  il  fut  considéré 
comme  une  rue  ou  une  agora,  attenante  à  l'édifice 
du  fond. 

Quatre  des  tragédies  subsistantes  d'Eschyle  ont 
été  jouées  avant  l'invention  des  décors  peints.  Par 
elles,  on  peut  se  former  quelque  idée  de  l'état  maté- 
riel de  la  scène  au  commencement  du  y®  siècle.  Le 
lieu  de  l'action,  dans  les  Suppliantes,  est  une  colline, 
qui  domine  la  campagne  d'A^rgos  et  la  mer;  dans 
les  Perses,  la  nécropole  des  rois,  située  aux  portes 
de  Suse;  dans  les  Sept,  un  poste  avancé  de  l'Acro- 
pole thébaine,  d'où  l'œil  suit  les  mouvements  de 
l'armée  assiégeante;  dans  Prométhée ,  la  cime  soli- 
taire d'une  montagne.  Tous  ces  lieux  étaient  figu- 
rés, évidemment,  de  la  façon  la  plus  sommaire. 
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L'imagination  des  spectateurs  devait  faire  presque 
tous  les  frais  du  décor  :  une  surface  nue,  tout  an 
plus  recouverte  de  tentures,  voilà  ce  que  le  mur  de 
fond  offrait  aux  yeux.  La  décoration  semble  avoir 
été  à  cette  époque  exclusivement  massive  :  elle  se 
réduisait  le  plus  souvent  à  un  praticaUe,  autel, 
tombeau,  rocher,  établi  sur  le  logeion  et  servant  de 
centre  à  l'action.  On  voyait,  dans  les  Siipplia7iteSy 
l'autel  commun  de  Zeus,  d'Apollon,  de  Poséidon  et 
d'Hermès,  orné  de  leurs  images.  Le  décor  des  Sept 
était  à  peu  près  semblable  :  un  autel  commun  aux 
huit  divinités  protectrices  de  Thèbes,  et  entouré  de 
leurs  statues.  Dans  les  Perses,  on  voyait  le  tombeau 
du  roi  Darius.  Dans  Prométhée,  le  rocher  auquel 
le  Titan  était  enchaîné  occupait  la  plus  grande  par- 
tie du  logeion.  Ces  constructions  avaient  des  pro- 
portions imposantes.  L'autel  des  Suppliantes,  par 
exemple,  devait  être  assez  vaste  pour  que  les 
douze  jeunes  filles  pussent  trouver  place  sur  ses 
degrés;  et  comme  elles  expriment,  à  un  moment, 
l'intention  de  se  pendre  aux  statues  des  dieux,  la 
vraisemblance  exige  que  ces  statues  aient  été  au 
moins  de  grandeur  naturelle'. 

C'est  dans  ce  cadre,  bien  rudimentaire  encore  et 
bien  pauvre,  que  les  premières  créations  d'Eschyle 
ont  vu  le  jour. 

40.  Invention  des  décors  peints.  —  Aristote 
dit  sèchement  que  Sophocle  introduisit  au  théâtre 

1.  Voy.  ToDT,  Philolog.,  XLVIII  (2«  série,  II),  p.  505. 
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les  décors  peints  (GXYjVOYpacpia)^  Vitruve  rapporte,  de 
son  côté,  ce  qui  paraît  contredire  l'assertion  d'Aris- 
tote,  qu'un  habile  peintre,  Agatharchos  de  Samos, 
exécuta  pour  Eschyle  une  scène  ^  On  peut  conci- 
lier ces  deux  traditions  :  l'honneur  de  l'invention 
revient  sans  doute  à  Sophocle,  mais  Eschyle  la  mit 
immédiatement  à  profita  On  ne  sait  pas  au  juste  ce 
qu'était  la  scène  peinte  par  Agatharchos.  Il  est 
intéressant  du  moins  de  constater  que  les  indica- 
tions de  lieu,  assez  vagues  dans  les  pièces  précé- 
dentes d'Eschyle,  se  précisent  dans  VOrestie  (458)  : 
un  palais  dans  Agamem7i07i  et  dans  les  Choé- 
ph07^es,  un  temple  dans  les  JEiwîé7iides^.  Agathar- 
chos publia  un  commentaire  écrit  sur  son  œuvre. 
Son  exemple  suggéra  à  deux  illustres  physiciens, 
Anaxagore  et  Démocrite,  l'idée  d'étudier,  en  vue  de 
la  décoration  théâtrale,  les  lois  générales  de  la 
perspective.  Ils  composèrent,  chacun,  un  traité  où 
«  ils  enseignaient,  dit  Vitruve,  les  moyens  de 
peindre,  sur  une  surface  plane,  des  édifices,  les  uns 
saillants,  les  autres  fuyants^>^  Nous  connaissons 
quelques-uns  des  successeurs  d'Agatharchos:  Glis- 
thèned'Érétrie,  contemporain  de  Platon,  Apollodore 


1.  Arist.,  Poét.,  4. 

2.  ViTRUV.,  VII,  prcf.  11.  —  Cf.   V.  d'Eschyle,  p.  121  (West.). 

3.  Eschyle  semble  avoir  été  très  attentif  à  profiter  des  perfec- 
tionnements introduits  par  son  jeune  rival  :  c'est  ainsi  encore 
que  dans  VOrestie  il  utilisa  le  troisième  acteur. 

4.  Le  temple  de  Delphes,  d'abord,  puis  celui  d'Athènes.  Voy. 
§10. 

5.  Vitruv,  /.  l. 


I 
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d'Athènes,  dit  le  Scénographe,  qui  vivait  à  la  fia  du 
v°  siècle^ 

Il  nous  est  parvenu  une  description  détaillée  du 
décor  de  Y  Electre  de  Sophocle  :  c'est  le  poète  même 
qui  la  donne  au  début  de  sa  pièce.  Le  premier 
plan  montrait  l'Acropole  de  Mycènes,  lieu  de  l'ac- 
tion; dans  le  lointain,  on  apercevait  en  perspec- 
tive Argos  (située  à  environ  2  lieues  de  Mycènes), 
ses  temples,  ses  places.  «  0  fils  d'Agamemnon,  dit 
le  gouverneur  d'Oreste,  voici  l'antique  Argos,  que 
tu  regrettais  tant,  la  plaine  boisée  de  la  fille  d'Ina- 
chos;  là,  cher  Oreste,  est  la  place  Lycienne,  con- 
sacrée à  Apollon,  tueur  de  loups;  ce  que  tu  vois 
à  gauche,  c'est  le  temple  fameux  d'Héra.  Quant  à 
ces  lieux  où  nous  sommes  arrivés,  tu  les  reconnais, 
c'est  Mycènes  riche  en  or,  et  voici  le  palais  meurtrier 
des  Pélopides  ». 

41.  Le  décor  de  fond.  —  Vitruve,  dans  un 
précieux  passage,  nous  fait  connaître  les  princi- 
paux types  de  décors,  usités  dans  le  théâtre  ancien  : 
«  Il  y  a  trois  sortes  de  scènes  :  la  première  qu'on 
appelle  tragique ,  la  seconde  comique,  la  troisième 
satyrique.  Leurs  décorations  offrent  de  grandes 
différences.  La  scène  tragique  est  ornée  de  colonnes, 
de  frontons,  de  statues  et  autres  embellissements 
ro^^aux.  La  scène  comique  présente  l'aspect  de 
maisons  privées,  avec  des  balcons  et  des  fenêtres 


1.  DioG.  Laerce  II,  125.  Plink  I'Anc.  IJist.  Xat.  XXXV,  3G,  1, 
Hksycu.  s.  V.  o-xiaypaç^av. 

lE    THÉATHE    ATHÉNIEN.  8 
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ayant  vue  sur  le  dehors,  à  la  façon  des  habitations 
ordinaires.  La  scène  satyrique  est  ornée  d'arbres, 
de  grottes,  de  montagnes,  et  de  tous  les  autres 
objets  naturels  dont  se  compose  un  paysage*  ». 
Dans  un  autre  endroit,  Vitruve  décrit  de  nouveau 
un  paysage  satyrique  :  «  On  y  voit  des  ports,  des 
promontoires,  des  rivages,  des  fleuves,  des  sources, 
des  ruisseaux,  des  sanctuaires,  des  bois,  des  col- 
lines, des  troupeaux  et  des  bergers^  ». 

Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  renseignements 
s'appliquent  aux  drames  classiques.  Nous  possé- 
dons, en  tout,  32  tragédies  grecques.  Si  on  laisse 
de  côté  les  quatre  plus  anciennes  pièces  d'Eschyle, 
il  reste  28  tragédies,  dont  vingt  ont  été  jouées 
dans  un  cadre  tout  pareil  à  celui  que  trace  Vitruve, 
c'est-à-dire  devant  un  temple  ou  un  palais.  Ce 
sont  :  Agamemnon,  les  ChoèpJwres  et  les  Eumé- 
nides  —  Antigone,  Élecb^e,  Œdipe-Roi  et  les  Tra- 
chiniennes  —  Alcesie,  Médée,  Ilippolyte,  les  Tlé- 
raclides,  Héraclès  Furieux,  Andromaque,  les  Sup- 
pliantes, Iphigénie  en  Tauride,  Ion,  Hélène,  les 
Phéniciennes,  Oreste  et  les  Bacchantes.  Des  huit 
tragédies  qui  font  exception,  trois  s'accommode- 
raient du  décor  satyrique  :  la  toile  de  fond  repré- 
sentait dans  Philoctète  une  caverne,  dans  Œdipe 
à  Colone  un  site  rustique  avec  un  bois  sacré, 
dans  Electre  d'Euripide  la  chaumière  d'un  paysan. 
En    fin    de  comi)te,    cinq   tragédies    seulement, 


1.  VlTKIJVE,    V,   7. 

2.  VntavE,  VII,  5. 
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Ajax\  Héciihe,  les  Troyennes ,  Iphigénie  à  Aiilis, 
Rhésos,  nécessitent  une  mise  en  scène  spéciale. 
Constatons  en  J)assant  que,  dans  ces  cinq  drames, 
le  lieu  de  l'action  est  identique  :  un  campement  sur 
le  bord  de  la  mer. 

La  scène  comique,  dépeinte  par  Vitruve,  convient 
à  souhait  aux  comédies  d'Aristophane.  Il  faut  mettre 
à  part  seulement  les  Oiseaux,  qui  ont  dû  être 
représentés  dans  un  paysage  assez  semblable  à 
celui  du  drame  satyrique.  Dans  toutes  les  autres, 
le  décor  figure  une  habitation  ou  plusieurs  habita- 
tions contiguës^.  Tel  était  aussi  généralement  l'as- 
pect du  décor  dans  la  comédie  nouvelle,  à  en  juger 
d'après  les  adaptations  de  Plante  et  de  Térence. 

Le  décor  dit  satyrique  est  exactement  celui  que 
réclame  le  Cyclope  d'Euripide  :  l'action  s'y  passe 
au  pied  du  mont  Etna,  devant  la  caverne  de  Poly- 
phème. 

Cette  rapide  revue  nous  a  amenés  aux  conclusions 
suivantes.  Les  trois  types  de  décors  décrits  par 
Vitruve  ne  sont  pas  les  seuls  que  le  théâtre  grec  ait 
connus.  Toutefois  le  type  qu'il  attribue  en  propre 
a  chacun  des  trois  genres  y  est  en  effet  le  plus 
employé.  Le  nombre  des  décors  est,  du  reste,  très 
restreint  dans  chaque  genre.  C'est  dans  la  tragédie 
que  l'on  trouve  le  plus  de  variété  :  or  il  suffirait, 
à  la  rigueur,  de  quatre  toiles  de  fond  (temple,  pa- 
lais, paysage,  campement)  pour  jouer  toutes  les 
traiîédies  conservées. 


1.  Il  faut  un  cliangenient  de  scène  dans  VAjax.  Voy.  §  16. 

2.  Voy.  §  46  et  p.  Ï2i,  n.  2. 


116 


CHAPITRE  VllI. 


42.  Les  portes  du  fond.  —  On  connaît  main- 
tenant l'aspect  général  de  l'arrière-plan.  11  nous 
reste  à  indiquer  ses  divisions  principales,  les  portes 
qui  s'y  trouvent,  la  destination  de  chacune. 

Le  décor  tragique,  lorsqu'il  représentait  un  pa- 
lais, avait  trois  entrées  ;  on  voyait,  d'après  Vitruve, 
au  milieu  l'entrée  du  palais  du  roi  [valvae  regiae), 
à  droite  et  à  gauche  celles  des  appartements  des 
hôtes  (hospitalia)  K  Pollux,  précisant  davantage, 
place  au  centre  la  demeure  royale  (Sact'Aetov),  à  droite 
celle  des  hôtes  (;£vojv;,  à  gauche  le  logis  des  esclaves 
(elpy.T■f^)  ^  Beaucoup  de  tragédies  n'exigeaient  pas 
ces  trois  portes.  Dans  Philociète,  par  exemple, 
l'entrée  de  la  grotte  habitée  par  le  héros  était 
l'unique  ouverture  du  fond.  D'autres  pièces, 
comme  Prométhée ,  ne  comportent  même  aucune, 
ouverture  dans  l'arrière-plan ^ 

Quand  le  décor  comique  représentait  plusieurs 


1.  VlTRUV.,  v,6, 

2.  PoLL.,  IV,  124-125. 

3.  Pollux  (IV,  121)  semble  dire  que,  lorsqu'un  palais  formait 
Tarrière-plan,  la  porte  du  centre  livrait  passage  au  protagoniste, 
celle  de  droite  au  deutéragoniste,  celle  de  gauche  au  tritagoniste. 
Cela  est  tout  à  fait  inadmissible.  La  destination  des  portes  est 
fondée,  d'après  Vitruve  et  Pollux  lui-même,  sur  la  hiérarchie 
sociale  des  personnages.  La  hiérarchie  professionnelle  des  acteurs 
est  un  principe  tout  différent,  souvent  même  contradictoire  (voy. 
§  77j.  Par  conséquent,  ou  bien  Pollux  a  généralisé  à  tort  un  cas 
particulier,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  il  faut,  en  dépit  de 
l'impropriété  des  termes,  entendre  ici  par  protagonistes  les  per- 
sonnages qui  occupent  le  rang  le  plus  élevé  ;  par  tritagonistes,  les 
personnages  du  rang  le  plus  humble;  par  deutéragonistcs,  ceux 
de  condition  intermédiaire. 
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maisons  attenantes,  chacune  avait  sa  porte  spé- 
ciale :  il  faut  trois  portes  dans  les  Acharniens,  une 
pour  la  maison  de  Dicéopolis,  une  pour  celle  d'Eu- 
ripide, et  une  pour  celle  de  Lamachos.  D'autres  fois 
l'action  se  passait  devant  une  habitation  unique  : 
Pollux  dit  que,  dans  ce  cas,  le  centre  était  occupé 
par  une  maison  de  riche  apparence  (otxoç  'évSo^oç),  et 
que  sur  l'un  des  côtés  s'étendait  un  annexe,  à  usage 
de  remise  et  d'écurie,  percé  d'une  porte  cochère 
(xXtff'.ov).  On  doit  supposer  un  annexe  de  ce  genre 
dans  les  Guêpes  d'Aristophane  pour  l'écurie  de 
l'âne,  dans  la  Paix  pour  celle  de  l'escarbot. 

Dans  le  drame  satyrique  il  y  avait,  si  l'on  en  croit 
Pollux,  au  centre  du  décor  une  caverne,  et  à  droite 
un  sanctuaire  en  ruines. 

43.  Le  décor  latéral.  —  Le  décor  latéral  était 
formé  parles  yériacies  (TisptaxToi)*.  On  appelait  ainsi 
deux  prismes  triangulaires,  placés  à  droite  et  à 
gauche  du  logeion,  très  hauts,  et  pivotant  sur  un 
axe.  Leurs  faces  verticales  portaient,  chacune,  un 
décor  différent  :  on  disposait  par  ce  moyen  de 
deux  changements  à  vue  sur  chaque  côté.  Pollux 
éuumère,  à  titre  d'exemples,  quelques-uns  des 
objets,  peints  sur  les  périactes  :  montagnes,  mers, 
fleuves.  Les  peintures  de  chaque  face  étaient  exé- 
cutées de  manière  à  se  raccorder  exactement  avec 
le  sujet  central. 

C'est  aujourd'hui  une  opinion  à  peu  près  géné- 

1.  Pollux,  IV,  126.  Vitkuve,  V,  6. 
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raie  que  l'époque  classique  n'a  pas  connu  les 
périactes.  La  principale  raison  qu'on  avance,  c'est 
qu'elles  ne  sont  citées  que  par  des  écrivains  très 
postérieurs,  Vitruve,  Servius,  Pollux*.  Raison  peu 
décisive,  puisque,  sans  une  sèche  mention  d'Aris- 
tote,  nous  ne  serions  pas  plus  instruits  sur  le  décor 
de  fond.  Ajoutons  que  le  ternie  général  ((TXTivoypacpt'a), 
dont  Aristote  s'est  servi,  convient  également  aux 
deux  sortes  de  décors.  Et  enfin,  certains  change- 
ments de  scène,  dont  nous  parlerons  bientôt,  ont  pu 
malaisément  se  faire  sans  le  secours  des  périactes^. 

44.  Les  entrées  latérales.  —  Ce  n'était  pas 
assez  des  ouvertures  du  fond  pour  tous  les  besoins 
de  l'action  dramatique.  Les  personnages,  qui 
sortent  de  l'habitation  figurée  par  le  décor  ou  qui 
s'y  rendent,  en  usent  seuls.  Tous  les  autres  entrent 
et  sortent  par  la  gauche  ou  par  la  droite  du  logeion. 
Ces  entrées  latérales  s'appelaient  couloirs  supé- 
rieurs (at  avo:>  Tràpoooi),  par  opposition  aux  parodoi 
de  l'orchestral 

\.  ViTRuv.,  V,  6.  PoLL.,  IV,  126.  Servius,  ad  Vergil.  Georg., 
III,  2t. 

2.  Outre  les  décors  du  fond  et  des  côtés  la  mise  en  scène 
comportait  généralement  des  accessoires,  en  accord  avec  le  sujet 
de  la  pièce.  De  ce  nombre  sont  les  autels,  les  statues  de  dieux, 
les  rochers,  leâ  tombeaux,  etc.  Pollux  cite  encore  un  certain 
nombre  de  praticables  :  observatoires,  murs,  tours,  phares  (IV, 
12.3).  Il  faut  signaler  spécialement  l'image  d'Apollon  Agyieus, 
placée,  au  théâtre  comme  dans  la  réalité,  devant  la  porte  de 
toutes  les  habitations  :  le  dieu  était  représenté  sous  la  forme 
d'une  pyramide  (IV,  127). 

.3.  Pllt.  ,  Démétr.,  34.  Scol.  Aristoph.  ,  Lysist. ,  321.  Atuén., 
p.  622  C. 
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C'est  un  fait  assez  étrange,  au  premier  abord, 
qu'aucune  scène  grecque  n'offre  de  trace  de  ces 
couloirs  :  partout  on  a  constaté  que  les  côtés  du 
logeion  n'ont  pas  d'ouverture^  Pour  résoudre  la 
difficulté,  jetons  les  yeux  sur  un  plan  de  la  scène 
romaine.  Celle-ci  est  d'ordinaire  flanquée  de  deux 
aibs  latérales  en  pierres,  ou  parascénies ;  chaque 
parascénie  forme  une  salle,  percée  de  deux  portes, 
dont  l'une  s'ouvre  sur  le  logeion,  tandis  que 
l'autre  communique  avec  la  skènè.  Toutes  les  fois 
donc  qu'un  acteur  devait  apparaître  par  la  droite 
ou  la  gauche,  il  passait  de  la  skènè  dans  la  paras- 
cénie, traversait  celle-ci,  puis  débouchait,  der- 
rière la  périacte,  sur  le  logeion.  Cette  disposition 
laisse  deviner  comment  les  choses  se  passaient 
dans  le  théâtre  grec.  La  scène  grecque  présente, 
nous  l'avons  vu,  deux  portes  de  plus  à  l'arrière-plan 
que  la  scène  romaine,  cinq  au  lieu  de  trois.  Cette 
circonstance  a  suggéré  à  M.  A.  Millier  une  hypothèse 
des  plus  plausibles  :  il  pense  que  des  parascénies  en 
bois  dissimulaient  ces  deux  portes  pendant  le  spec- 
tacle. Les  Romains,  plus  fastueux,  auraient  con- 
verti en  élément  stable  la  construction  temporaire 
que  les  Grecs  élevaient  pour  chaque  représentation*. 

1.  La  limite  est  formée  sur  les  côtés  soit  par  deux  ailes  sans 
portes,  soit  plus  souvent  par  deux  murs  pleins.  A  la  vérité,  les 
murs  latéraux  ont  à  Epidaure  une  ouverture  ;  mais  elle  donne 
directement  sur  le  dehors,  et  il  n'est  pas  admissible  que  les 
acteurs  aient  dû,  pour  passer  de  la  skènè  sur  le  logeion,  traverser 
la  rue. 

2.  Peut-être  y  aurait-il  une  solution  plus  simple.  Supposons 
les  périactes  placées  devant  ces  deux   portes,    mais   à  quelque 
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45.  Signification  locale  des  entrées  laté- 
rales.—  Plusieurs  écrivains  anciens  signalent  une 
curieuse  convention,  relative  aux  couloirs  laté- 
raux. Yitruve  se  borne  à  dire  que  l'un  figurait  le 
chemin  venant  du  marché  [a  foro),  l'autre  le  chemin 
venant  du  dehors  [a  peregre)K  PoUux  donne  plus 
de  détails.  Les  personnes  qui  arrivent  de  l'extérieur 
de  la  ville  Çiloy  ttoXewç)  entrent,  dit-il,  en  scène  par 
la  droite;  par  la  gauche,  celles  qui  arrivent  de 
l'intérieur  de  la  ville  (Ix  TrôXeco;),  et  en  particulier 
du  port  (ex  ÂtaÉvoç).  Cette  convention  était  égale- 
ment applicable  aux  parodoi  de  l'orchestra;  mais, 
chose  bizarre,  c'est  alors,  si  on  prend  à  la  lettre  les 
termes  de  Pollux,  la  droite  qui  symbolise  le  voi- 
sinage, la  gauche  qui  symbolise  l'étranger  ^  En 
réalité,  il  n'y  a  pas  contradiction.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  entendre  la  droite  et  la  gauche 
de  l'acteur,  faisant  face  au  public.  Dans  le  second, 
il  s'agit  de  la  droite  et  de  la  gauche  du  chœur  : 
or,  le  chœur  tourne  ordinairement  le  dos  à  la 
caveau 

distance,  de  façon  à  les  cacher  au  public  sans  les  obstruer  :  on 
créera,  par  ce  moyen,  un  couloir  dans  lequel  l'acteur  pourra 
déboucher  directement  au  sortir  de  la  skènè. 

1.  VlTRUVE,   V,  6. 

2.  PoLL.  IV,  126-127. 

3.  Cette  explication  est  confirmée  par  deux  témoignages,  d'un 
grammairien  anonyme  {Proleg.  de  com.,  XII,  H,  Bergk),  et  de 
Tzetzès  {Schol.  graec.  in  Aristoph.,  Ed.  Didot,  p.  XXV, 
V.  31  sq.),  selon  lesquels  le  chœur  entrait  par  la  gauche  (par 
rapport  aux  acteurs)  quand  il  venait  de  la  ville  (àiib  tk^Xeio;  — 
êx  iro).i(TnaTtov) ,  par  la  droite  quand  il  venait  de  la  campagne 
(in'  àypoO). 
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La  signification  locale  des  parodoi  dérive  de  la 
situation  géographique  du  théâtre  de  Dionysos. 
L'acteur,  regardant  la  cavea,  avait,  à  sa  gauche 
{ouest),  la  plus  grande  partie  d'Athènes  et  le  Pirée; 
à  sa  droite,  les  faubourgs  et  la  campagne  attique. 
On  convint,  en  conséquence,  que  le  côté  ouest 
serait  affecté  aux  citoyens  de  la  ville,  où  se  passait 
l'action,  et  aux  étrangers  arrivant  par  mer;  le  côté 
est,  aux  habitants  de  la  campagne  ou  aux  étrangers 
venus  par  terre.  Les  peintures  des  périactes  ren- 
daient sensible  cette  signification.  Souvent,  le  décor 
central  et  celui  de  gauche  —  par  rapport  aux 
acteurs  —  ne  formaient  qu'un  sujet  :  au  centre,  le 
lieu  de  Faction  (par  exemple,  un  édifice);  à  gauche, 
l'ensemble  auquel  il  se  rattachait  (rue,  quartier  ou 
ville  entière).  Le  décor  de  droite  était  plus  indépen- 
dant :  il  montrait,  soit  la  campagne  limitrophe,  soit 
quelque  endroit  (ville,  paysage),  situé  à  distance. 

Cette  convention  a  pu  naître  dès  le  temps  d'Es- 
chyle, car  elle  est  d'accord  avec  l'orientation  du 
vieux  théâtre  en  bois*.  Cependant  on  a  soutenu  der- 
nièrement qu'elle  ne  s'était  établie  qu'au  temps  de  la 
comédie  nouvelle^  Et  il  faut  convenir,  eu  tout  cas, 
que  les  drames  de  la  comédie  nouvelle  sont  les  seuls 
auxquels  la  règle  s'applique  rigoureusement.  Chez 
Plante  et  Térence,  qui  nous  en  rendent  une  image 
assez  fidèle,  l'action  se  passe  presque  toujours  dans 


1.  L'orientation  de  ce  théâtre  était,  à  peu  de  chose  près,  celle 
de  l'édifice  de  Lycurgue. 

2.  NiEJAHR,  Commentatio  scaenica,  1888,  Halle. 
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une  ville  maritime,  ordinairement  Athènes  ^  Les 
personnages  arrivent  des  différents  lieux  indiqués 
par  Pollux  :  du  port,  de  quelque  quartier  de  la 
ville,  en  particulier  de  la  place  du  marché,  plus 
rarement  de  la  campagne.  Les  termes  mêmes  dont 
se  sert  Pollux  permettent  de  croire  qu'il  ne  son- 
geait pas  à  la  tragédie  :  il  insiste,  on  l'a  vu,  sur  les 
personnages  qui  débarquent  au  port  (xal  [xocXiaxa  Ix 
XtixÉvoç);  or,  dans  la  tragédie,  ce  cas  est  très  rare. 

46.  Changements  de  scène.  —  Les  change- 
ments de  scène  se  produisaient  soit  entre  deux 
pièces  consécutives,  soit  dans  le  cours  d'une  même 
pièce. 

Les  premiers  étaient,  naturellement,  les  plus 
nécessaires.  Les  Romains  les  opéraient  au  moyen 
de  la  scaena  diictilis.  On  appelait  ainsi  un  décor 
formé  de  deux  parties  verticales,  exactement  rac- 
cordées; on  tirait  une  moitié  à  droite  et  l'autre  à 
gauche,  sur  une  coulisse  ;  derrière,  apparaissait  le 
décor  voulu.  On  pouvait  de  la  sorte  superposer  les 
décors  en  nombre  indéfinie  II  n'est  pas  certain  que 
la  scaena  ductilis  ait  été  en  usage  chez  les  Grecs,  à 
l'époque  classique.  Du  reste,  il  n'y  avait  le  plus  sou- 
vent aucune  nécessité  de  changer  la  toile  du  fond 
entre  deux  pièces.  Le  décor  ordinaire  dans  la  tragé- 
die grecque  étant  ce  que  nous  appelons  un  palais  à 

1.  Plalte,  Ménechm.  prol.  7.  Atqiie  lioc  poetae  faciunt  iii 
comoediis  :  |  oranis  res  gestas  esse  Athenis  autumant,  |  quo  illud 
vobis  graecura  vidcatur  inagis. 

2.  Serv.  ad  Vergil.  Georg.  III,  21. 
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volonté,  la  même  peinture  qui  avait  figuré  le  palais 
d'AgamemuoQ  à  Argos  pouvait  parfaitement  repré- 
senter ensuite  celui  d'Œdipe  à  Thèbes  ou  de  Pelée 
à  Phthie.  En  variant  les  décors  latéraux,  on  prêtait 
à  cette  architecture  abstraite  autant  de  significa- 
tions spéciales  qu'on  voulait.  La  variété  des  décors 
ne  semble  pas  avoir  été  plus  considérable  dans  le 
thf^âtre  latin.  «  La  ville  que  vous  voyez,  dit  Plante 
dans  le  prologue  desMénecImies,  ce  seraÉpidamne 
tout  le  temps  qu'on  jouera  cette  pièce;  lorsqu'on 
en  jouera  une  autre,  la  ville  prendra  un  autre 
nom^  » 

Les  changements  de  décor  dans  le  cours  d'une 
même  pièce  étaient  très  rares.  Dans  la  tragédie,  on 
n'en  connaît  guère  que  deux  exemples  certains.  Les 
premières  scènes  des  EuméJiides  ont  lieu  devant  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes;  puis  nous  sommes 
transportés  tout  à  coup  à  Athènes  devant  le  temple 
d'Alhèna-.  Dans  Ajax,  l'action  se  passe  d'abord  de- 
vant une  tente,  ensuite  dans  un  bois  écarté  où  le 
héros  se  tue^  Nous  ne  savons  pas  exactement  com- 
ment s'efTectuaient  ces  changements.  Sûrement  la 
toile  de  fond  restait  la  même.  La  révolution  simul- 
tanée des  deux  périactes  avertissait  sans  doute, 
dans  les  Euménides,  d'un  changement  de  lieu  ;  dans 
Ajajc,  un  tour  imprimé  à  l'une  des  périactes  pouvait 
amener  en  vue  le  bois  solitaire.  Remarquons  que 


1.  Plalte,  Ménechm.  12. 

2.  EscBYL.,  Eumén.  234. 

3.  SoPHOC,  Ajax,  814.  Cf.  scol.  811,  815. 
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dans  l'im  et  l'autre  cas  le  poète  a  pris  soin  d'éloi- 
gner les  acteurs  et  le  chœur,  de  sorte  que  le 
logeion  et  l'orchestra  restent  vides  au  moment  où 
s'opère  le  changement  de  scène  ^ 

Si  l'unité  de  lieu  est  une  règle  à  peu  près  générale 
dans  la  tragédie  grecque,  Aristophane  au  contraire 
n'en  a  cure.  Dans  les  Acharniens,  par  exemple, 
l'action  se  passe  tour  à  tour  sur  la  Pnyx,  dans 
le  domaine  rustique  de  Dicéopolis,  devant  la  mai- 
son d'Euripide,  devant  celle  de  Lamachos.  Il  n'y 
avait  néanmoins,  on  peut  l'affirmer,  aucun  change- 
ment de  décor.  Les  quatre  endroits  où  l'action  se 
transporte,  au  lieu  de  se  succéder  sur  la  scène,  y 
coexistaient.  Un  épisode ,  entre  autres,  le  prouve. 
Dicéopolis  est  censé  habiter  la  campagne,  et  Lama- 
chos la  ville  :  donc  leurs  habitations  seraient  dans 
la  réalité  fort  éloignées.  Mais  comme  elles  se  trou- 
vaient rapprochées  sur  le  logeion,  Aristophane  n'a 
pas  hésité  à  nous  montrer  ces  deux  personnages  se 
querellant  du  seuil  de  leurs  portes.  Il  convient  donc 
de  se  figurer  ainsi  le  décor  des  Acharnie^is  :  quel- 
ques bancs  indiquant  sommairement  la  Pnyx,  trois 
maisons  côte  à  côte.  Le  décor  simultané  suffit  éga- 
lement à  rendre  compte  de  la  plupart  des  change- 
ments de  lieu,  qu'on  trouve  dans  les  autres  pièces 
d'Aristophane  ^ 

1.  Ce  fait  paraît  indiquer  qu'il  se  passe  à  ce  moment  sur  la 
scène  une  manœuvre;  c'est  pourquoi  nous  ne  saurions  admettre 
ici  le  décor  simultané. 

2.  Dans  les  Nuées,  on  voyait  côte  à  côte  la  maison  de  ville  de 
Socrate  et  la  maison  de  Strepsiade,  sise  à  la  campagne.  Dans  Lysis- 
trata,  deux  maisons  et  la  porte  de  l'Acropole.  Dans  les  Fêles  de 
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47.  Le  rideau.  —  Les  Romains  avaient  un 
rideau  [aulaeum,  ou  plus  souvent,  au  pluriel,  au- 
laea).  Il  se  manœuvrait  en  sens  inverse  du  rideau 
moderne.  Au  début  de  la  représentation,  il  àtè- 
ceûddiit  {aulaea  premioitur),  et  s'enfonçait  dans  une 
crevasse  pratiquée  sur  le  devant  du  logeion*.  Pour 
dissimuler  la  scène,  soit  à  la  fin  de  la  pièce,  soit 
pendant  les  entr'actes,  on  le  relevait  [aidaea  tol- 
luntury.  A  Rome,  c'était  une  tapisserie,  brodée 
de  personnages  de  grandeur  naturelle.  On  le  fai- 
sait remonter  avec  une  lenteur  calculée,  de  façon 
que  ces  figures,  émergeant  peu  à  peu  du  sol,  sem- 
blaient, dit  Virgile,  le  soulever  elles-mêmes  de 
leur  bras^ 

Déméter,  la  maison  d'Agathon  et  le  Thesmophoriou  (voy.  cependant 
scolie  V.  277  :  èAv.j/.kelixi  è-kI  to  c^to  to  0£T[jLoç6ptov).  Dans  les 
Femmes  à  l'Assemblée,  ([n<itre  maisons  contigués.  Dans  la  Paix, 
TacLion  se  passe  d'abord  sur  la  terre,  ensuite  dans  l'Olympe  où  Try- 
gée  monte  sur  un  escarbot  :  il  est  très  probable  que  c'est  le  thèolo- 
geion  qui  figurait  l'Olympe.  Les  premières  scènes  des  Grenouilles 
se  passent  sur  la  terre  devant  la  demeure  d'Héraclès,  le  milieu 
de  la  pièce  sur  le  marais  de  l'Achéron  que  Dionysos  traverse 
dans  la  barque  de  Cliaron,  tout  le  reste  aux  Enfers  devant  le  palais 
d'Hadès.  Les  scolies  indiquent  un  changement  de  décor  entre  la 
première  et  la  seconde  parties,  (v,  181  :  èvTâ-j6a  oï  toC3  ttaoiov 
o;pOlvTo;  rjXoiGirsbx'.  -/yr^  ~r;t  (xy.r(Vr,v  xal  elvat  xaTa  Tr,v  'Ayspouatav 
)t[Av/,v  tôv  tottov  èTti  ToO  XoYct'ou  r\  tt,;  ôp'/rjorpa;,  tJLr,5é7rt«)  6k  âv 
"Atoo-,,  peut-être  aussi  entre  la  seconde  et  la  troisième  (v.  270  : 
èv  "Aiooj  Àombv  Ta  TupàYtiata.  v.  271  :  (jL£Tao£o).r,Tai  r,  cry.r,vr,  xal 
Yzy/y4vt  C/7:o'y£to;).  Le  décor  simultané  est  encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vraisemblable. 

1.  Horace,  Ep.  II,  1,  180  :  Quattuor  aut  plures  aulaea  pre- 
muDtur  in  horas.  Cf.  Ep.  aux  Pis.  154. 

2.  Ovide,  Métamovph.  III,  111  :  Sic  ubi  tolluntur  ft'stis  aulaea 
Iheairis. 

3.  Ovide,  /.   /.   Viroil.,  Gcog.    III,    21,  Lo  rideau   s'enroulait 
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Aucun  texte  classique  ne  permet  de  croire  à 
l'existence  d'un  rideau  chez  les  Grecs^  L'absence 
de  ce  voile  était,  naturellement,  très  préjudiciable 
à  l'illusion.  Un  premier  inconvénient,  c'est  que, 
dans  ces  conditions,  tout  changement  de  décor  ne 
pouvait  être  qnhin  changement  à  vue.  Mais  voici 
une  conséquence  plus  choquante.  Souvent,  la  scène 
initiale  d'un  drame  montre  les  personnages  dans 
une  attitude,  qui  est  la  prolongation  d'un  état  anté- 
rieur. Ainsi  le  Guetteur,  dont  le  monologue  ouvre 
V Agamemnon  d'Eschyle,  est  supposé  veiller  a  de- 
puis une  année  entière  »  au  haut  de  sa  tour^ 
Oreste,  dans  la  tragédie  d'Euripide,  est  étendu 
«  depuis  six  jours  »  sur  son  lit  de  douleur,  devant 
le  palais^  De  même,  nous  trouvons  au  début  des 
Nuées  Strepsiade  et  Phidippide  couchés\  Il  était 
impossible,  en  l'absence  de  rideau,  de  donner  une 
représentation  satisfaisante  de  ces  scènes  :  l'ac- 
teur devait,  en  dépit  de  toute  vraisemblance, 
prendre  sous  les  yeux  mêmes  du  public  l'attitude 
requise. 

autour  (l'un  cylindre,  caché  dans  la  crevasse.  On  voit  encore  des 
traces  de  celle-ci  à  Pompei. 

1.  Voyez  toutefois  A.  Mûller,  liûhnenalt.  p.  168,  n.  3.  —  On 
a  fait  remarquer  avec  raison  que  l'idée  même  d'un  rideau,  sépa- 
rant la  scène  de  l'orchestra,  est  contradictoire  avec  l'organisa- 
tion du  théâtre  grec  classique,  puisque  l'orchestra  y  est  une 
partie  du  lieu  de  l'action. 

2.  Eschyle,  Agamenin.,  2. 

3.  Elrip.,  Oreste,  40. 

4.  Akistoi'U.,  Nuées,  1  sq. 


CHAPITRE    IX 

LES  MACHINES 

48.  L'ekkyklèma.  —  La  toile  de  fond,  chez  les 
Grecs,  figurait  généralement  la  façade  d'une  habi- 
tation; elle  n'en  montrait  jamais  le  dedans.  De  là 
cette  conséquence  :  aucune  action,  s'accomplissant 
à  l'intérieur,  ne  pouvait  être  placée  sous  les  yeux 
du  public.  D'ordinaire,  les  poètes  dramatiques  se 
tiraient  d'affaire  au  moyen  d'un  récit;  d'autres  fois, 
ils  recouraient  à  Yehhyhlèma  (IxxuyJYiîxa)'.  De  toutes 
les  machines  usitées  dans  le  théâtre  grec  Tekky- 
klèma  est  à  coup  sûr  la  plus  étrange.  Sa  fonction 
était  de  rendre  visible  ce  qui  se  passait  derrière  la 
skènè,  particulièrement  les  meurtres^  Par  l'une 
des  portes  du  fond,  subitement  ouverte,  s'avançait 
une  plate-forme,  portant  tous  les  personnages  qui 
avaient  pris  part  à  la  scène,  meurtrier  et  victimes  ; 
c'était,    en  quelque    sorte,    l'intérieur    du    palais 


1.  Voy.  S.  Reinacd,  Dict.  des  aniiq.^  art.  Ekkykléraa. 

2.  PoLL.,  IV,  128  :  xa\  to  jxsv  èxx-jxXrijxa  in:  ^jawv  •J'|/y)).ov 
pâOpov,  M  èusxeiTat  Ôpdvoç.  8ctxvu<Ti  6e  xal  Ta  -jtio  xt,v  Txr,vr,v  èv 
-raîç  otxîaiç  knà^^r^-zx  n^OLyJivnoi.  xal  ib  pr,ji,a  to'j  k'pYOU  xaXeîxai 
èxx'jxXetV  èç'  ou  lï  eîiàYetai  to  éxx-jx).r,|xa,  el<TX"jx).r,[jia  ôvoiAotse'*'- 
xal  7pT,  ToCxo  voetcrOai  xaO'  éxâTTr,v  Oûpav,  o'iovsl  xaO'  éxâo":r,v 
o'txîav.  EusTATH.  ad  Iliad.  p.  976,  15.  Scol,  ARisTOpn.,  sAcharn. 
408. 
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qui  venait  s'offrir  aux  regards  du  public.  Pollux 
prétend  qu'il  y  avait  une  machine  de  ce  genre  der- 
rière chacune  des  portes  du  fond. 

La  forme  de  l'ekkyklèma  est  mal  connue  ;  on 
sait  seulement  qu'il  était  en  bois,  assez  élevé,  et 
monté  sur  roues.  Sa  manœuvre  est  parodiée  d'une 
façon  instructive  dans  deux  passages  d'Aristophane. 
Dans  les  Acharniens  Dicéopolis  frappe  à  la  porte 
d'Euripide  : 

Dic.  Euripide,  mon  petit  Euripide,  c'est  Dicéopo- 
lis qui  t'appelle. 

EuR.  Je  n'ai  pas  le  temps. 

Dic.  Eh  bien,  fais-toi  rouler  au  dehors  (àXX'lxxu- 

EuR.  Soit,  je  vais  me  faire  rouler  au  dehors  (àXX' 

£xxuxXTjarou.a'.). 

Euripide,  à  la  fin  de  la  scène,  donne  simplement 
l'ordre  qu'on  referme  la  porte,  détail  qui  prouve  bien 
que  les  personnages  présentés  au  public  sur  l'ekky- 
klèma sont  censés  n'être  pas  sortis  de  chez  eux'. 
Dans  les  Fêtes  de  Déméter,  on  voit  un  autre  poète 
tragique  arriver  en  scène  de  cette  façon  : 

Euripide.  Voici  Agathon. 

Mnésiloque.  Où  donc? 

EuR.  Celui-là  qu'on  roule  au  dehors  (outoç  oOxxu- 

xXo'J|Xcvoç). 

La  machine  disparaît  à  la  fin  de  l'entretien  : 
Agathon.  «  Allons,  qu'on  me  roule  au  dedans  au 

plus  vite  (eicoj  Ti;  w;  tv./'.tt-/  a 'eÎTX'jxXrjtràTO)).  » 
1.  Ari.stopii.,  Acharn.  404  sq.  477  sq. 
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Le  double  mouvement  de  la  machine,  avance  et 
recul,  est  clairement  indiqué  dans  ce  dernier  pas- 
sage*. 

L'emploi  de  l'ekkyklèma  était  très  fréquent  dans 
la  tragédie.  Il  est  attesté  par  les  scoliastes  dans  les 
drames  suivants.  Dans  les  Choéphores,  Oreste,  qui 
vient  d'immoler  dans  le  palais  Clytemnestre  et 
Égistlie,  apparaissait  sur  l'ekkyklèma  entre  les 
cadavres  de  ses  victimes.  Dans  les  Eitmémdes,  la 
plate-forme  sortait  du  temple  et  montrait  Oreste,  en- 
touré des  Furies.  Dans  Ajax,  elle  présentait  le 
héros  au  milieu  des  animaux  qu'il  a  égorgés  dans  sa 
démence.  Dans  Aniigone,  elle  apportait  sur  la 
scène  le  cadavre  d'Eurydice ^  L'usage  de  l'ekky- 
klèma se  reconnaît,  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine, dans  plusieurs  autres  drames^  L'apparition  de 
cette  scène  roulante  est  signalée,  en  général,  par  une 
exclamation  du  chœur  ou  de  l'un  des  personnages, 
annonçant  que  la  porte  du  palais  vient  de  s'ouvrir. 
11  est  plus  malaisé  de  dire  à  quel  moment  précis  elle 
rentre  dans  laskènè.  Souvent  quelques-uns  des  per- 
sonnages qu'elle  a  amenés  en  descendent,  et  restent 


1.  Aristoph,,  Fêtes  de  Démet.  95.  265.  —  Cf.  Cheval.  1249  : 
•xj/.tv6îT£  EiTO)  T($v6£  Tov  S'jaSatjxova. 

2.  Scol.  Esca.,  Choéph.  973.  Scol.  Escn.,  Eumén.  61.  Scol. 
Sopiioc,  Ajax,  316.  Scol.  Sophoc,  Antig.  1293. 

3.  On  voyait,  dans  Agamemnon,  Clytemnestre  à  côté  des  cada- 
vres d'Agameinnon  et  de  Cassandre  (v.  1372  sq.);  dans  Electre 
de  Sophocle,  Oreste  et  Pylade  à  côté  du  cadavre  de  Clytemnestre 
(v.  1458  sq.);  dans  Héraclès  Furieux,  Héraclès  au  milieu  des 
cadavres  de  sa  femme  Mégara  et  de  ses  enfants  (v.  1029)  ;  dans 
Jlipiyolyte,  le  cadavre  de  Phèdre  (v.  808). 

LE   TIIKATRE    ATIIÉME.V.  9 
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ensuite  sur  le  logeion.  Les  dimensions  de  la  plate- 
forme étaient  forcément  assez  restreintes,  étant 
déterminées  par  la  largeur  de  la  porte  et  par  celle 
du  logeion.  Elles  suffisaient  néanmoins  au  petit 
nombre  de  personnages  qui  prenaient  place  sur 
l'ekkyklèma;  rarement,  le  nombre  en  est  supérieur 
à  trois ^ 

On  ne  peut  nier  que  l'ekkyklèma  soit  un  artifice 
un  peu  primitif.  Il  supposait,  de  la  part  du  public, 
beaucoup  de  complaisance  et  de  naïveté.  Mais 
cette  convention  une  fois  admise,  il  faut  reconnaître 
que  les  tragiques  grecs  en  ont  su  tirer  des  effets 
pathétiques.  C'était,  certainement,  un  tableau 
émouvant  que  l'apparition  soudaine  du  meurtrier, 
l'épée  levée  et  sanglante,  debout  entre  les  cadavres 
de  ses  victimes,  immobilisé  dans  l'attitude  du 
meurtre-. 

1.  Il  est  tout  à  fait  impossible  que  les  12  (selon  d'autres,  50) 
choreutes  qui  figuraient  les  Euménides  dans  la  pièce  d'Eschyle 
aient  paru    tous  sur  l'eklcyklèma. 

2.  M.  Neckel  {Das  Ekkyklema^  Friedl.  Gymnasialprog.  1890) 
a  essayé  de  prouver  que  l'eklcyklèma  est  chose  inconnue  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle,  que  c'est  une  invention  des  tragiques  plus 
récents,  Euripide  et  Agathon.  'L'Héraclès  Furieux  serait,  selon 
M.  Neckel,  la  seule  tragédie  qui  en  oiGfre  un  exemple  certain.  Dans 
la  plupart  des  scènes  que  nous  avons  citées,  les  cadavres  auraient 
été  simplement  apportés  sur  le  logeion.  —  M.  Dôrpfeld  {Berl. 
philol.  Wochensch.  1890,  p.  1431,  1537)  incline  à  des  conclusions 
plus  radicales.  Il  considère  l'ekkyklèma  comme  un  appareil  ridi- 
cule, tout  à  fait  indigne  du  sérieux  de  la  tragédie  attique.  Il  suf- 
fisait, dit-il,  que,  les  portes  du  fond  étant  ouvertes,  les  acteurs 
et  le  chœur  vissent  ou  plutôt  eussent  l'air  de  voir  l'intérieur  du 
palais;  mémo  les  descriptions  détaillées,  qu'ils  en  donnent, 
s'expliqueraient  malaisément,  si  le  public  avait  eu  les  choses  sous 
les  yeux. 
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49.  La  mèchanè.  —  Après  l'ekkyklèma,  la 
machine  la  plus  importante  était  la  mèchanè 
([i.Y,/avY,).  Elle  servait,  dit  Pollux,  à  faire  voir  dans 
les  airs  les  dieux  et  les  héros,  les  Bellérophons  et 
les  Persées*.  Suidas  donne  d'une  machine  qu'il 
nomme  Icop-rjjjLot  ou  atwprjaa  une  définition  analogue,  et 
cite  également  l'exemple  de  Bellérophou  :  le  mot 
aiorèma  n'est  donc  qu'un  autre  nom  de  la  mè- 
chanè^. L'appareil  était  situé  à  l'étage  supérieur  de 
la  skènè,  à  gauche;  on  doit  supposer  à  cet  endroit 
une  ouverture  dans  le  mur  de  fond^  Nous  ne  pos- 
sédons sur  la  construction  de  la  mèchanè  qu'un  ren- 
seignement, donné  par  Pollux  :  «On  appelle  alwpai 
les  cordages  qui  pendent  d'en  haut  pour  soutenir 
les  héros  et  les  dieux  qui  semblent  se  mouvoir  dans 
les  airs*.  »  Grâce  à  ce  détail,  on  peut  reconstruire 
tout  l'appareil  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'était 
simplement  un  câble,  mis  en  mouvement  par  un 
treuil  ou  un  cabestan  et  glissant  sur  une  poulie 
fixée  à  l'étage  supérieur^ 

1.  PoLL.  IV,  128-129  :  r^  [A/f/avr,  8à  ôeou;  otîy.vjTt  xat  r^ptoaç 
•roù;  èv  à£pi,  BeXXspocpôvTa;  r,  riôpaîU-  '*-'^'-  y-iizx'.  xa-rà  Tr,v  àpiorepàv 
Tcàpoûov  -JTiàp  Tr,v  <rxy,vr)v  to  "j\|/o;. 

2.  SuiD.,  s.  V.  èiopTjiJLa.  Ce  mot  (=  a'.aipr)(i,a)  veut  dire  littérale- 
ment «  ce  qui  sert  à  élever  ».  Le  terme  mèchanè  signifie  «  la  ma- 
chine »  par  excellence, 

3.  PoLL,,  l.  l.  Le  scoliaste  de  Lucien,  Philopseud.  VII,  dit,  de 
même,  que  juste  au-dessus  des  deux  portes  situées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  porte  royale,  il  y  a  deux  machines,  et  que  celle  de 
gauche  fait  voir  les  héros  et  les  dieux.  A  Aspendos  on  trouve  préci- 
sément deux  ouvertures  à  droite  et  à  gauche,  à  l'étage  supérieur. 

4.  Pollux,  IV,  131. 

5.  ViTRuvK,  X,  2,  donne  la  description  de  plusieurs  machines 
à  tirer  {machinae  tractatoriae)  construites  sur  ce  modèle. 
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L'extrémité  inférieure,  destinée  à  supporter  les 
personnages,  prenait  des  formes  diverses.  Souvent 
elle  figurait  un  char  ailé.  C'est  dans  un  char  que 
les  Océanides  venaient  visiter  Prométhée*;  Médée 
emportait  dans  les  airs,  par  le  même  moyen,  les 
cadavres  de  ses  enfants  ^ 

Parfois,  l'extrémité  du  câble  offrait  l'aspect  d'un 
animal  fantastique.  Okéanos  descendait  vers  Pro- 
méthée  sur  un  griffon  ailé  ^  Bellérophon,  dans  la 
pièce  d'Euripide,  s'élançait  vers  le  ciel,  monté  sur 
Pégase*.  Aristophane  a  parodié,  dans  la  Paix, 
d'une  façon  fort  divertissante,  le  voyage  aérien  de 
Bellérophon.  Trygée,  pour  se  rendre  auprès  des 
dieux,  enfourche  un  escarbot;  et  sans  doute  la 
maladresse  voulue  de  la  manœuvre  ajoutait  au 
burlesque  de  cette  ascension,  car  Trygée,  feignant 
soudain  la  frayeur,  s'écriait  :  «0  machiniste,  je  me 
recommande  à  toi  '.  » 

D'autres  fois,  la  mèchanè  se  terminait  par  un 
appareil  appelé  cradè  (xpàoYi),  en  forme  d'ancre  ou 
de  croc,  auquel  l'acteur  était  lié  par  des  ceintures  et 
des  courroies^:  dans  beaucoup  de  cas,  où  les  textes 


1.  La  machinerie  théâtrale  du  v<5  s.  disposait-elle  de  moyens 
assez  puissants  pour  élever  dans  les  airs  12  personnes?  De 
prime  abord,  cela  parait  bien  douteux.  Mais  le  texte  d'Eschyle 
est  on  ne  peut  plus  précis  :  les  v.  124-126,  128-129,  135,  279- 
281  indiquent,  incontestablement,  une  machine  volante. 

2.  EuuiP.,Mc<Z.,  1317  sq. 

3.  Eschyle,  Prométh.  285. 

4.  EijRiP.  frayg.  301-501  Didot. 

5.  Aristoph.  Paix  76.  136.  \\1  et  scolics. 

0.  POLLUX,  IV,  129.  Plutarq.,  Prov.  116.  y.pà5y)ç  ^x^zim^'^-  vOv 
ô-j/   0   Tv/.tvo;   y.).7.oo;,  à),).'  f,  ày/.'jpl;  à^'r,;  ot  CTTOxpitat  èv  Taî; 
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n'indiquent  ni  char  ai  animal  ailés,  il  est  probable 
que  le  dieu  apparaissait  de  cette  façon,  planant  au 
milieu  des  airs. 

La  géranos  (yspavo;),  terminée  par  un  harpon, 
était  une  autre  variété  de  la  mèchanè.  C'est 
par  ce  moyen,  dit  Pollux,  que  l'Aurore,  dans  la 
Pesée  des  Ames  (^u/odraerta)  d'Eschyle,  enlevait  au 
ciel  le  cadavre  de  son  fils  Memnon*.  La  géranos 
a  dû  être  employée  aussi  dans  la  scène  du  Rhésos, 
où  la  Muse  emporte  le  corps  de  son  fîls^ 

Euripide  use  fréquemment  de  la  mèchanè  pour 
débrouiller  des  situations  inextricables.  Dans 
Androraaque^  (yreste,  Electre,  Ion,  Hélène  y  les  Sup- 
pliantes,  rphigénie  en  Tauride,  le  dénouement  est 
dû  à  l'apparition  soudaine  d'une  divinité.  D'où  le 
proverbe  connu  :  ôéov  k-xb  [i.r,/avT,!;^  Sophocle  n'a  eu 
recours  à  ce  moyen,  un  peu  grossier,  que  dans 
Philoctète. 

50.  Le  Théologeion.  —  La  machine  à  laquelle  on 
donnait  ce  nom  Oco^oyeTov)  était  une  sorte  d'ekky- 
klèma.  Établie  à  l'étage  supérieur  de  la  skènè 
(probablement  au-dessus  de  la  porte  royale),  elle 
consistait,  à  ce  qu'on  croit,  en  une  plate-forme  rou- 

TpaYixaî;  OTcyivaîç  èÇapTÛvTat,  ôeoù  (xiiJLO-j[xevoi  ÈTriçàvEtav  Çtoarnpo-e 
xal  -raiv^ai;  xaT£'.Xifi[X|xévot.  Hésvch.,  s.  v.  xpàSr,. 

1.  PoLL.,  IV,  130  :  Y)  tï  yspavo;  (xrix2vr,[i.à  èff-riv  àx  {xeTetupou 
xaTa9£p<5[xevov  èç'  âpiray/î  awixaTo;,  w  xr/pr^-rai  'Hàiç  àpTcà^ouaa 
TÔ  (TôipLa  Métxvovo;.  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  232,  5. 

2.  [EuRip.]  Rhés.,  886. 

3.  SuiD.,  s.  V.  àub  (xrixavf,;.  Plat.,  Clitoph.  p.  407.  A  :  oioTrep 
in\   (Jir,yavf,;  Tpayr/f,;  6éo;. 
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lante  qui,  sortant  de  l'iatérieur,  s'avançait  sur  un 
balcon  en  saillie.  Eschyle  l'avait  employée  dans  la 
Pesée  des  Ames  :  Zeus  apparaissait  sur  le  tliéolo- 
geion,  tenant  en  sa  main  la  balance  fatale  dont  les 
plateaux  portaient  les  destinées  d'Achille  et  de 
Memnon;  de  chaque  côté,  Thétis  et  l'Aurore  age- 
nouillées imploraient  le  saint  de  leur  fils'.  Remar- 
quons que  ce  cas  est  très  différent  des  apparitions 
produites  au  moyen  de  la  mèchanè.  Celle-ci  fait 
descendre  les  personnages  divins  sur  la  terre.  Le 
théologeion,  ou  «  scène  des  dieux  »,  les  montre 
dans  leur  propre  séjour. 

51.  La  distégia.  — hd,  distégia  [oKs-zE-fU]  est  un 
praticable,  plutôt  qu'une  machine.  Le  peu  que  nous 
en  savons  vient  de  PoUiix.  «  Parfois,  dit-il,  c'est 
l'étage  supérieur  d'une  habitation  royale;  c'est  de 
là,  par  exemple,  que  dans  les  P/i^nici^nn^^Antigone 
contemple  l'armée^  »  Pour  éclaircir  cette  défini- 
tion par  trop  concise,  analysons  la  scène  d'Euripide, 
à  laquelle  Pollux  nous  renvoie.  Antigone  a  obtenu 
de  sa  mère  la  faveur  de  monter  «  à  l'étage  le 
plus  élevé  du  palais  »  pour  regarder  l'armée  assié- 

1.  FoLL.,  IV,  130  :  «710  Zï  toC  ÔîoXoysiou  ovxoç  uTièp  ty)v  (Txy)vr,v 
èv  •j!/ei  ÈTTtçai'vovTat  6eol,  wç  ô  Zeù;  xal  ol  Tcep^  aùxbv  èv  ^'y/oaTaT^a. 
Cf.  Pll't.  De  audiendis  poet.,  p.  17  A.  Lucien,  Philops.  29.  BiiKKiiR, 
Anfcd.  gv.,  p.  208,  9. 

2.  PoLL  ,  IV,  129-130  :  y)  Se  SiTTsy^a  ttotè  |x£v  èv  ol'xw  paaiXeit») 
■Çtr.pî;  owij.àtiov,  otov  àç'  ou  èv  «^oiviTcrat;  tj  'AvTiyivri  pÀéTrsi  tov 
«TToaTOv.  ttotè  tï  y.épaixo;  àç'  ou  y.al  [iàÀXouai  Tôi  xepâiJ.»;).  èv  8à 
■/.(ii\Lh)ii-x  i-Ko  Tr,;  C'.aTEY^a;  iropvo6oT/.ot  Ttve;  y.aTOTiTe'Jouffi,  r^  ypixt- 
O'.OL  r,  -r'j'j'xix  y.a-rao'AiTiti. 
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géante.  Le  pédagogue  qui  doit  raccompagaer  sort, 
d'abord  seul,  du  palais,  et  s'assure  en  scrutant  les 
alentours  qu'aucun  œil  indiscret  ne  les  observe. 
Ensuite  la  jeune  fille  paraît,  et  le  vieillard  l'aide  à 
gravir  «  l'antique  escalier  de  cèdre ^  »  Toute  la 
scène  se  passe  en  vue  du  public  :  l'escalier,  par  con- 
séquent, est  extérieur  et  établi  sur  lelogeion.  Euri- 
pide a  conçu  le  palais  des  Labdacides  sur  le  modèle 
des  riches  habitations  privées  de  son  temps.  Elles 
avaient  généralement  un  premier  étage,  bordé 
d'une  terrasse,  à  laquelle  on  accédait  par  un  esca- 
lier de  bois,  partant  du  dehors-.  La  distégia  dans 
les  Phéniciennes  représentait  une  terrasse  de  ce 
genre. 

PoUux  décrit  une  seconde  forme  de  la  distégia  : 
«  D'autres  fois,  c'est  un  toit  en  tuiles,  d'où  on  lance 
des  tuiles.  »  En  ces  termes  énigmatiques,  Pollux 
fait,  semble-t-il,  allusion  à  la  scène  linale  de 
XOreste  d'Euripide.  Oreste  s'est  retranché  sur  le 
toit  du  [)alais  de  Ménélas,  après  avoir  barricadé  les 
portes  intérieurement;  il  tient  le  glaive  levé  sur 
la  tête  d'IIermione.  Ménélas  accourt  à  l'aide  de  sa 
fille,  et  comme  il  essaie  d'enfoncer  les  portes,  Oreste 
le  menace  de  lui  briser  la  tète  avec  une  tuile  arra- 
chée au  larmier  ^  Ici  donc  la  distégia  simulait  un 
toit  plat  (comme  en  avaient  la  plupart  des  maisons 

1.  Elrii'.,  Phènic,  88  sq.,  90  :  [isXâOpwv  s;  otf.pc;  kV/aTOv. 
100  :  /.Éopo-j  7:a>,aiàv  y.Xi(X3cy.'  àxTrépa  tîoSc. 

2.  Voy.  Monceaux,  Dict.  des  Antiq.,  art.  Domus.  Bekker, 
Charikles,  II,  p.  139   2e  édit.,  1878). 

3.  Elrip.,  Oreste,  1569-1570. 
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athéniennes),  auquel  on  montait  par  un  escalier 
intérieur.  C'est  surtout  dans  la  comédie  que  les 
apparitions  sur  les  toits  sont  fréquentes.  C'est  de 
là  que,  dans  les  Acharniens,  la  femme  de  Dicéopolis 
regarde  défiler  la  procession  des  Dionysies  champê- 
tres. Dans  les  Guêpes,  Bdélycléon  fait  son  lit  sur  le 
toit  pour  mieux  surveiller  son  père.  Dans  les  Nuées, 
Strepsiade  monte,  une  torche  à  la  main,  sur  le  toit 
de  la  maison  de  Socrate  pour  y  mettre  le  feu  *. 

De  la  forme  et  de  la  disposition  de  la  distégia 
Pollux  ne  dit  mot.  M.  A.  Mûller  croit  que  le  décor 
du  fond  se  composait  de  deux  parties,  figurant 
l'une  une  habitation,  l'autre  le  ciel;  que  la  partie 
inférieure  faisait  saillie  du  côté  du  logeion;  et  qu'à 
son  sommet  régnait  une  plate-forme,  ayant  comme 
largeur  l'intervalle  des  deux  plans  verticaux^.  Il  est 
possible,  aussi,  que  la  distégia  fût  une  plate-forme 
saillante  :  souvent  dans  les  maisons  grecques  les 
terrasses  de  l'étage  supérieur  ou  du  toit  s'avan- 
çaient du  côté  de  la  rue,  en  forme  de  balcons  à 
balustrade  [niaenianaY. 

1.  Aristoph.,  Acharn.j  v.  262  (dcTib  toO  tIyou;).  Guêp.,  v.  68 
(èTÙ  ToO  xéyovç).  Nuées,  v.  1502  (ÈTtl  toû  xéyou;). 

2.  A.  MiJLLER,  Bûhnenalterth.,  p.  118  n.  1  et  p.  142. 

3.  Les  dieux  aussi  se  montraient  parfois  sur  la  distégia  :  ex. 
Iris,  dans  Héraclès  Furieux  (814.  oTov  çà<T|j.'  uuèp  ôôjxtov  ôpc5), 
les  Dioscures  dans  Electre  (1223.  oî'oe  5o|X(ov  ÛTtàp  àxpoTâTwv  <pat- 
vouai). 

Les  apparitions  se  produisaient  encore  d'une  autre  façon, 
qui  reste  pour  nous  fort  ol)Scure  :  par  le  moyen  des  périactes. 
Vitruve  dit  à  ce  propos  :  '<  Secundum  autem  spatia  ad  ornatus 
comparata,  quae  loca  Graeci  TtepiaxTouç  dicunt  ab  eo  quod  ma- 
chinae  sunt  in  his  locis  versatiles  trigonoi,  habentes  singulae  très 
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52.  Machines  diverses.  —  Pour  simuler  le 
grondement  du  tonnerre,  les  anciens  usaient  de 
deux  procédés,  fort  simples.  L'un,  indiqué  par  Pol- 
lux ,  consistait  à  frapper  une  plaque  de  métal  avec 
des  outres  remplies  de  pierres*.  L'autre  moyen  est 

species  ornationis,  quae  cnm  aut  fabularum  mutationes  sunt  fii- 
turae,  seu  deorum  adventus  cuni  tonitribus  repentinis ,  ver- 
sentur  mutentque  speciem  ornationis  in  fronte  »  (V,  6).  Il  res- 
sort de  ce  texte  que  les  périactes  tournaient  en  deux  occasions 
bien  différentes  :  1»  lorsqu'un  changement  de  pièce  avait  lieu  ; 
2°  quand  une  divinité  apparaissait  dans  les  airs.  Dans  un  pas- 
sage de  Poilus  le  second  fait  est  indiqué  avec  plus  de  précision. 
«  La  périacte  de  gauche  (cf.  §  45)  introduit  les  dieux  marins  et  d'une 
façon  générale  tout  ce  qui,  par  son  poids,  excède  la  puissance 
de  la  mèchanè  »  (xa\  Ôéouç  ts  OaXaTtîou;  ènâyei  xa\  -ïiàvô'  oaa 
è7:a"/6éo-Tepa  ovTa  f,  (jLY)-/avT,  çÉpeiv  à8;^va'C£t,  IV,  126).  Comment  la 
périacte  produisait-elle  ces  apparitions?  On  serait  tenté  d'ad- 
mettre qu'elles  étaient  simplement  peintes  sur  la  face  qui  venait 
s'offrir  à  la  vue  du  public.  Mais  alors ,  c'eût  été  des  apparitions 
muettes;  or,  les  divinités  marines,  tout  comme  les  autres, 
parlent  (ex.  Eurip.,  Androm.,  discours  de  Thétis,  v.  1231-1288). 
Je  hasarde  l'explication  suivante.  La  périacte,  tournant  sur  un 
pivot  enfoncé  dans  le  sol,  est  plus  apte  à  mouvoir  de  lourds  far- 
deaux que  la  méchanè.  Peut-être  y  avait-il  au  haut  de  l'une  des 
deux  faces  cachées  au  public  un  balcon,  où  les  personnages  s'ins- 
tallaient secrètement  :  un  tour  imprimé  à  la  périacte  les  amenait 
soudainement  en  vue. 

Ajoutons  enfin  que  très  souvent  les  dieux  paraissaient  sur 
le  logeion,  à  la  façon  des  simples  mortels  :  cela  est,  d'ailleurs, 
tout  à  fait  d'accord  avec  la  conception  anthropomorphique  que 
les  Grecs  se  faisaient  des  dieux  (Ex.  Apollon,  dans  Eurip.,  Alceste, 
22,  Aphrodite,  dans  Jlippolyte ,  53.  Hermès,  dans  Ion,  76.  Dio- 
nysos, dans  les  Bacchantes,  1  sq.,  etc.).  Il  y  aurait  même  lieu  de 
formuler  une  loi  au  sujet  du  mode  de  ces  apparitions  :  les  dieux 
qui  débitent  le  prologue  se  présentent  sur  le  logeion,  ceux  qui 
apportent  le  dénouement  descendent  ex  machina. 

1.  PoLL.,  IV,  130  :  TO  2a  PpovTeîov  Ctto  tt,v  <Txrivr,v  ottkjOev, 
a<rxoi  «j/r^çiov  ï\t.n\tQi  £ia)x<i|X£voi  ÇcpovTït  xaxà  ■/aAxwjAÔTwv 
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décrit  par  Suidas  et  Festiis  :  oq  vidait  avec  fracas 
dans  un  bassin  d'airain  une  amphore  pleine  de  ga- 
lets et  de  ferraille*.  Ce  dispositif  s'appelait  bron- 
ieion  (ppovxsiov). 

Le  héraunoscopéion  (xîpauvoGxoTretov)  imitait  les 
éclairs.  On  produisait  grossièrement  l'illusion  au 
moyen  de  torches,  secouées  du  haut  despériactes^. 

L'escalier  de  Charon  (/apoSvtoi  xXi[j,ax£ç),  qui  ame- 
nait des  enfers  les  fantômes  des  morts,  n'était  sans 
doute  qu'une  échelle,  conduisant  du  sous-sol  aune 
ouverture  pratiquée  dans  le  plancher  du  logeion. 
C'est  par  cette  voie  que,  dans  les  Perses,  l'ombre  de 
Dai'ius  surgissait  de  son  tombeau  ^ 

Les  anapiesmata  àvaTcéo-aara)  étaient  des  trappes 
mobiles,  au  moyen  desquelles  se  faisaient  les  appa- 
ritions de  divinités  souterraines.  Il  y  en  avait  deux, 
l'une  sur  le  logeion,  l'autre  dans  l'orchestra.  Celle-ci 
devait  être  en  communication  avec  les  corridors 


1.  SuiD.,  S.  V.  PpovTTj  •  ï(j~i  01  -/.al  [j.y]yâvr(|xâ  ti  o  èxa).£ÎTO  (îpov- 
TEtov,  'jTib  Tr,v  axTQVTjV  oï  Yjv  àp-çopsù;  i];Y5çtÔaç  ïy^v  QaXaTTt'aç  '  y)V 
ôk  ).oêr];  "/a/y.oO;  el;  ov  aï  'liviçot  xaTrjyovxo,  xa\  ■/.•jy.Xtôfxevai  V/o^ 
aTicTiXo'jv  éo'./.^Ta  PpovTY].  Festus,  p.  57,  10  M. 

2.  Cette  explication,  il  faut  l'avouer,  est  très  peu  sûre.  Pollux, 
IV,  130  :  xîpauvoTxouetov  Se  xa\  (îpovTetov,  to  \}.h  èiTi  Tcspt'axTo; 
{/•};r,>.r,.  ViTRUVE,  V,  0  (Voyez  ce  texte,  p.  136,  n.  3).  Proleg.  de 
com.  VIII,  33  Bergk  :  p  JpTat;  te  TiaTayo-j^ai;  (tonnerre)  xa\  "/^PO" 
TivàxT;)  TT-jp'!  (éclaifs). 

3.  PoLL.,  IV,  132  :  aï  5è  -/apojviot  x>>((i.axE;  xaxà  xà;  ex  xcjv 
i5a)).ta)v  xaO'iSou;  xsîfXEvai  xà  st^'ojXa  aTr'  a'Jxô)v  àva7il|X7couat.  L'e*- 
calier  de  Charon  ne  pouvait  pas  être  situé  autre  part  que  sous  le 
logeion.  Toutefois  les  mois  xaxà  xà;  Èx  xtov  loojAtwv  xaOôoo'j; 
xEtixEvai  sont  fort  embarrassants.  Voy.  A.  Mùller,  Philolog., 
XXIII,  335;  XXXV,  301. 
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souterrains,  découverts  en  ces  derniers  temps  à 
Érétrie  et  dans  plusieurs  autres  théâtres  ^ 

Polkix  cite  un  certain  nombre  d'autres  machines, 
mais  les  descriptions  qu'il  en  donne  sont  à  peu  près 
inintelligibles.  Uhémihyhlion  (tjîjmxuxXiov)  faisait  voir 
quelque  partie  éloignée  d'une  ville,  ou  la  mer  cou- 
verte de  naufragés.  Le  stropheion  (cxpo-fetov)  mon- 
trait l'apothéose  des  héros  montant  au  ciel,  ou  leur 
trépas  dans  un  combat  de  terre  ou  de  mer.  PoUux 
mentionne  encore  ïhémistrophion  [r^iLiczcôoiov),  qui 
doit  être  une  machine  du  même  genre,  mais  qu'il 
néglige  de  définira  Par  quels  moyens  mécaniques 
les  anciens  obtenaient-ils  de  pareils  effets? C'est  ce 
que  nous  ignorons  absolument^  Du  reste,  ces 
inventions  n'ont  été,  certainement,  en  usage  qu'aux 
époques  alexandrine  et  romaine,  alors  que  les 
spectacles  scéniques  avaient  dégénéré  en  féeries. 

1.  PoLL.,  IV,  132  :  Tx  oï  àvaTïilafJLaxa,  to  [xév  iazu  âv  xr,  crxr,v?, 
o)ç  7:0Taii.bv  aveXOîtv  t|  toioCtov  xt  TipoTtoTiov,  xb  oà  7rîp\  xoù;  àva- 
6aO(xou;  à^'  Jiv  àvsoatvov   'EpivCs;. 

2.  PoLL.,  IV,  127  :  xa\  t,[X'.x"jxaiov  xa\  Txpoçôîov  xa\  TjixiTxpôj'.ov. 
ibid.,  131-2  :  xw  oï  r,[i'.y.-jy.'/.Uo  xb  txèv  a/r,[/.a  ô'vo[j.a,  r^  Se  Oét'.?  xaxà 
XTjV  opyYjffxpav,  r^  et  '/^ptioL  ôr,).o-jaa  Tiôppw  xivà  xr,;  rJAtio;  xouov  ri 
TO'j;  cv  ôa/âxTr^  vr,yoîJ.£vo"j;.  (oa7:£p  xai  xb  cxpoçsiov,  o  xû'jç  ripto; 
'^•/ei  TO'j;  eÎ;  xb  Ôeïov  (xeOîaxr.xôxa;  r,  xoù;  èv  TztXdyzi  yj  TioÀéfitj) 
TeXe-jxfivxa;. 

3.  Toutes  les  hypothèses  proposées  sont,  en  somme,  arbitraires, 
Voy.  A.  Mlller,  Philol.,  XXIII,  p.  3:34. 


CHAPITRE    X 

LES  MASQUES 

o3.  Sources.  —  Les  sources  pour  l'étude  des 
masques  et  du  costume  scéniques  sont  nombreuses, 
mais  presque  toutes  de  date  récente. 

Les  textes  sont  les  suivants  : 

1.  Quelques  indications,  éparses  dans  les  drames 
conservés,  en  particulier  dans  les  comédies  d'Aris- 
tophane*. 

2.  Quatre  précieux  chapitres  de  YOnomasticon  de 
Pollux  :  Sur  VhaMUemeni  des  acteurs,  Sur  les  mas- 
ques tragiques,  Sur  les  masques  satyriques,  Sur  les 
masques  comiques^. 

3.  Les  renseignements  de  détails,  qu'on  peut 
recueillir  dans  les  écrivains  anciens.  Le  plus  riche 


1.  Voy.  DiERKS,  De  tragicor.  histrion,  hahitu  scaenico  ap. 
Graecos,  1883.  Idem,  Kostilm  der  griech.  Schauspieler  in  der 
alten  Komodie,  dans  Archdol.  Zeit.  1885,  p.  31-52. 

2.  Pollux,  IV,  115-121.  133-142.  142.  143-155.  Les  chapitres  de 
Pollux,  relatifs  au  théâtre,  paraissent  empruntes  à  la  ©eaTpixY) 
t<7Top(a  de  Juba  II,  roi  de  Mauritanie  (cf.  E.  Rohde,  De  J.  Pollu- 
cis  in  apparatu  scaen.  enarrando  fontibus,  1869).  Pollux 
énumère  et  décrit  76  musqués.  Malheureusement,  ses  descriptions 
sont  très  sèches  ei  fort  souvent  obscures  (Traduction  dans  Pauly, 
Realencyl.,  art.  Persona,  et  dans  Smith,  Diction,  of  greek  and 
roman  antiq.  art.  Persona). 
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en  allusions  de  cette  sorte  est  Lucien  ;  ensuite 
vient  PlutarqueV 

Les  monuments  figurés  ont  ici  une  importance 
particulière,  car  ils  nous  mettent  directement  sous 
les  yeux,  ce  que  ne  saurait  faire  la  plus  exacte  des- 
cription, les  formes  et  les  couleurs.  Nous  ne  signa- 
lons que  les  principaux^  : 

1»  Une  mosaïque,  aujourd'hui  au  Vatican,  trouvée 
en  Étrurie  dans  l'ancienne  ville  de  Lorium  (pi.  I). 
Elle  représente  une  série  d'acteurs  tragiques, 
groupés  par  couples.  Il  est  à  peu  près  impossible 
de  dire  à  quelles  tragédies  ces  scènes  sont  emprun- 
tées. C'est  une  œuvre  du  temps  des  empereurs, 
d'exécution  fort  grossière;  mais  la  réalité  y  semble 
copiée  d'assez  près^ 

2^  Une  fresque,  découverte  dans  une  grotte  de  la 
nécropole  de  Gyrène.  Elle  figure,  notamment,  un 
chœur  tragique  accompagné  de  trois  tragédiens^. 

1.  ScuLLZE,  Lukianos  als  Quelle  fur  die  Kenntniss  der  Tra- 
godie  (dans  X  Jahrbb.  f.  Philol.  und  Pddag.  1887,  p.  117-128). 

2.  Les  monuments  que  nous  citons  sont  ceux  auxquels  nous 
aurons  l'occasion  de  nous  référer  dans  ce  chapitre  et  le  suivant. 
Voy.  la  bibliographie  complète  dans  :  A.  MUller,  Buhnenalt. 
p.  22G  n.  3;  245  n.  \;  258  n.  1;  273  n.  1  et  2;  274  n.  1; 
S.  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina^  p.  405  n.  1;  P.  Girard,  Rev. 
des  Éti'd.  grecq.  1894,  p.  1,  n.  1. 

3.  Voy.  MiLLiN,  Descript.  d'une  mosaïque  antiq.  du  musée 
Pio-Clémentin  à  liome,  Paris,  1819.  Notre  pi.  I  est  tirée  des 
pi.  XVIII  et  XIX.  Le  personnage  de  droite,  vêtu  de  deuil,  est 
peut-être  Antigone,  ou  Electre. 

4.  Cette  fresque  a  été  publiée  par  le  voyageur  J.  R.  Pacho, 
Relation  d'un  voyage  dans  la  Marmarique,  la  Cyrénaique, 
etc..  Paris,  1827.  Elle  est  reproduite  (en  couleurs)  dans  Wieseler, 
Thi'atcvgeb.,  pi.  XIII,  2,  et  commentée  p.  99-102. 
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3°  Une  élégante  statuette  d'acteur  tragique,  en 
ivoire,  trouvée  il  y  a  une  quinzaine  d'années  près  de 
Rieti,  dans  les  ruines  d'une  villa  romaine  (fig.  1)*. 

4'^  Un  vase  peint  du  musée  de  Naples,  provenant 
de  Paivo  (fig.  16  et  17).  Cette  peinture  nous  apprend 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  l'accoutre- 
ment satyrique.  On  y  voit  la  répétition  générale 
d'un  drame  des  satyres  :  trois  acteurs  (Silène,  Hé- 
raclès, un  héros  inconnu),  les  choreutes,  deux 
musiciens^ 

5°  Une  série  de  statuettes  en  terre  cuite  (fig.  13), 
la  plupart  du  iv°  siècle,  quelques-unes  du  v»,  qui 
représentent  des  acteurs  comiques  (Comédies 
ancienne  et  mo^'enne)^ 

6°  Un  vase  peint  du  iv''  siècle,  de  fabrication 
attique  (fig.  19),  qui  nous  montre  les  préparatifs 
d'une  représentation  comique  (Comédie  moyenne)*. 

7**  Plusieurs  peintures  murales  de  Pompéi, rendues 
à  la  lumière  depuis  1879,  représentant  des  scènes 
de  la  tragédie,  ou  de  la  comoedia palliata  (pi.  11)^ 

1.  D'après  les  Monumenti  Ined.  XI,  pi.  13.  Voy.  Annali  delU 
Instit.  1880,  p.  206. 

2.  WiESELER,  Tlieatergeh.  pi.  VI,  2  (:=  Monumenti  ined.  III, 
31).  Cf.  Idem,  Bas  SntyrspieL 

3.  Ces  figurines  ont  été  rassemblées  tout  récemment  par 
M.  KoRTR,  Arcliàol.  Stud.  zur  ait.  Komodie,  dans  Jahrb.  des 
deutsch.  arcli.  Instit.  189:j,  p.  CI.  Notre  gravure  est  tirée  de 
Rayet,  Monum.  de  l'art  antiq.,  livrais.  III,  pi.  XIII  (r=  fig.  3, 
no  11  du  catalogue  de  M.  Korte). 

4.  Notre  fig.  19  reproduit  partiellement  la  fig.  1  du  catalogue 
de  M.  KoRTE. 

5.  Monumenti  ined.  XI,  pi.  30,  31,  32  (sans  couleurs).  Notre 
pi.  II  est  empruntée  à  E.  Presuun,  Pompeji,  laf.  V.  Abtheil.  IX 
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8°  Les  miniatiirps  qui  illustrent,  dans  certains 
manuscrits,  le  texte  de  Térence.  Exécutées  vers  le 
IX®  siècle  de  notre  ère,  elles  dérivent  sûrement 
d'originaux  antiques^ 

9*^  Nombre  de  masques  figures  :  peintures,  mosaï- 
ques, marbres,  bronzes,  pierres  gravées,  terres 
cuites  (fig.  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15;.  Les  plus  inté- 
ressants sont  les  terres  cuites,  exhumées  des  tom- 
beaux étrusques.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  même  ceux-là  sont  de  purs  motifs  de  décora- 
tion, et  que  nous  ne  possédons  pas  un  seul  masque 
ayant  servi  à  la  scène^. 

54.   Origine    du  masque    scénique.   —  Le 

masque  scénique  est  un  perfectionnement  des  mas- 
carades, de  tout  temps  en  usage  dans  les  fêtes  rus- 
tiques de  Dionysos.  On  s'enluminait  la  face  avec  la 
lie  du  vin  nouveau  ^  On  se  façonnait  de  grandes 
barbes  avec  des  feuilles  :  une  pierre  gravée 
(fig.  8)  nous  montre  un  Silène,  ainsi  affublé  d'une 
barbe  végétale*.   Les   paysans   se   taillaient  dans 

(Weigel,  Leipzig,  2e  édit.  1882),  A  gauche  est  un  personnage 
féminin,  que  nous  avons  omis. 

1.  Mm»  Dacier,  Les  Coméd.  de  Térence,  avec  traduction,  1717 
(planches  en  tête  de  chaque  pièce).  Wieseler,  Theaterg.,  pi.  V, 
27,  28,  29,  3Ô  et  pi.  X.  Cl".  Léo,  Bliein.  Mus.  XXVIII,  p.  335  sq. 

2.  Alb.  MilLLER,  liuhnenalt.,  p.  271,  n.  1.  Sur  la  signification 
funéraire  des  masques,  voy.  S.  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina, 
p.  166. 

3.  Prolcg.  de  comoed.,  III,  2,  Bergk.  Scol.  Aristopu.,  Xuées, 
296;  Chev.,  522.  Tzetzês,  Chil.,  V,  860  sq.,  866. 

4.  SuiD.,  s.  V.  6p{a|jLSo;.  Cf.  Atuén.,  XIV,  p.  622  C.  —  La  fig.  8 
est  prise  dans  Wieseler,  Theaterg.,  pi.  V,  2. 
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l'écorce  des  arbres  des  masques  terrifiants,  avec 
des  trous  béants  pour  la  bouche  et  les  yeux^  L'ha- 
bitude de  se  voiler  le  visage  dans  les  processions 
dionysiaques  persistait  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque  :  s'en  affranchir,  c'était  braver  impudemment 
l'opinion  et  les  convenances-.  Le  masque  n'est  pas, 
par  conséquent,  une  création  réfléchie  de  quelqu'un 
des  aDciens  poètes  :  ce  n'est  qu'un  très  vieux  rite 
du  culte  dionysiaque,  dont  le  drame  a  hérité.  Dans 


FiG.  8.  Silène  masqué  de  feuillage  (Pierre  gravée). 

les  trois  formes  du  drame  grec,  les  acteurs  et  le 
chœur  portaient  des  masques  ^ 
Ce  fut,  dit-on,  Thespis  qui  imagina  les  masques 


1.  ViRG.,  Géorg.,  II,  387. 

2.  Plut.,  Env.  des  rich.,  8.  DÉxMOSthêne  {Amhass.,  287)  invec- 
tive violemment  un  beau-frère  d'Eschine,  qui  ose  se  montrer  sans 
masque  dans  les  processions. 

3.  En  ce  qui  regarde  les  masques  du  chœur  tragique,  cf.  Pau- 
SANIAS,  I,  28,  6  (l'écrivain  y  rapporte  qu'Eschyle  inventa  pour 
les  Euménidcs  des  masques,  à  la  chevelure  mêlée  de  serpents). 
Voy.  pour  le  drame  satyrique,  §  58  et  fig.  17;  pour  la  comédie, 
Scol.  AiusTOPH.,  Nuées,  .'313,  et  Tiiéopiir.,  Caract.,  6. 
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à  l'image  de  la  physionomie  humaine  :  ils  étaient 
en  toile  blanche,  sans  peinture.  Antérieurement 
Thespis  s'était  servi  de  la  lie  de  vin,  des  feuilles  de 
pourpier,  du  blanc  de  céruse^  Le  masque  tragique 
se  perfectionna  rapidement.  La  part  de  Ghoerilos 
dans  ces  progrès  est  attestée  ;  mais  on  ne  nous  dit 
pas  en  quoi  elle  consista-.  Celle  de  Phrynichos 
paraît  avoir  été  plus  importante  :  on  lui  attribue 
l'introduction  des  masques  de  femmes ^  Peut-être 
convient-il  cependant  d'en  reporter  l'honneur  à 
Thespis.  On  a  signalé  le  parti  pris  avec  lequel  ce 
poète,  employant  d'abord  la  céruse,  puis  la  toile, 
semble  avoir  poursuivi  dans  ses  divers  essais  la 
couleur  blanche.  Or  c'est  vers  ce  temps  que  le 
peintre  Eumarès  d'Athènes,  s'emparant  d'une  très 
ancienne  convention  de  la  peinture  égyptienne, 
eut  l'idée  de  colorier  uniformément  en  blanc  les 
chairs  féminines,  nouveauté  qui  eut  un  vif  succès, 
comme  en  témoignent  les  peintures  de  vases. 
11  est  fort  probable  que  Thespis  en  tira  parti  pour 
le  théâtre  et  qu'il  fit  de  la  lie  de  vin  le  signe  des 
visages  mâles,  de  la  céruse,  puis  delà  toile  blanche 
celui  des  visages  féminins \  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
blancheur  du  teint  resta  toujours  la  caractéristique 
des  masques  de  femmes. 

Eàchyle  passait  dans  l'antiquité  pour  l'inventeur 

1,  SuiD.,  s.  V,  0£<77:i;.  Horace,  Ep.  aux  Pis.,  27G. 

2.  SuiD.,  s.  V.  Xo'.pOo;. 
;3.  SuiD.,  s.  V.  <I>p,v/'./û;. 

4.  Cette  idée  est  empruntée  à  un  ingénieux  article  de  M.  P.  Gi- 
rard, Rev.  des  Etud.  grec,  mai-juin  1801. 

LE   TUÉATriE    ATHÉNIEN.  iO 
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du  masque  tragique  :  «personae  repertor  Aeschy- 
lusy>,  dit  Horace*.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  s' avi- 
sant d'appliquer  la  polychromie  aux  masques  il  fut 
l'auteur  d'une  amélioration  capitale.  Le  premier 
aussi  il  introduisit,  dit  Suidas,  les  masques 
effrayants  (Seivà),  c'est-à-dire  aux  traits  pathétiques 
et  surhumains. 

Le  masque  tragique  semble  avoir  atteint  avec 
Eschyle  sa  forme  définitive.  11  servit,  plus  ou  moins 
directement,  de  modèle  pour  les  masques  satyrique 
et  comique  ;  mais  nous  n'avons  presque  aucun 
détail  sur  l'histoire  de  ceux-ci.  En  ce  qui  concerne 
notamment  le  masque  comique,  Aristote  déclare 
qu'on  n'en  connaît  pas  l'inventeur^ 

55.  Forme  du  masque.  —  La  carcasse  du 
masque  était  en  toile,  plus  rarement  en  bois  mince, 
sur  lesquels  on  étendait  un  crépi  de  plâtre.  Les 
détails  du  visage,  teint,  lèvres,  sourcils  étaient  ren- 
dus   par  des  couleurs  appropriées^   Le   masque 


1.  Horace,  Ep.  aux  Pis.,  278.  Sl'id.,  s.  v.  AIo-x'j)o;.  Evan- 
THius,  De  tragoedia  et  comoed.  (Gronov.,  Thés.  gr.  antiq.,  VIII, 
p.  1683.) 

2.  Aristot.,  Poét.,  5.  —  Il  semble  qu'un  certain  Hermon  et  un 
certain  Lycomédès  aient  été  les  inventeurs  des  masques  comiques, 
appelés  'EpiJLtuve'.o;  et  Auy.o(jLr,oEto;  (Foll.,  IV,  115)  ;  mais  on  ne 
sait  rien  de  précis  sur  ces  personnages.  (Voy.  Etym.  Magn., 
p,  376,  48.  Meineke,  Frag.  comic.  graec,  I,  562.) 

3.  IsiD,  DE  SÉviLLE,  OHg.,  X,  119  :  Simulacra  oris  lintea,  gyp- 
sata  et  varie  colore  distincta  nonnunquam.  Prudent.,  c.Symmaq., 
Il,  616  :  Ut  tragicus  cantor  ligno  tegit  ora  cavato,  |  grande 
aliquod  cujus  per  hiatum  crimen  anhelet.  Dans  une  étude  sur 
«  L expression  des  masques  dans  Eschyle  »  {Rev.  des  Et.  grecq. , 
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scénique  des  Grecs  a  été  comparé  avec  assez  de 
justesse  à  un  casque  à  visière  :  il  couvrait  non 
seulement  la  face,  mais  la  tête  jusqu'à  l'occiput \ 
Il  était  pourvu  d'une  perruque,  et,  si  le  sexe  et 
l'âge  du  personnage  le  comportaient,  d'une  barbe 
postiche.  Pour  le  mettre,  on  l'enfonçait  de  haut  en 
bas,  à  la  façon  d'un  casque;  on  l'assujettissait  au 
moyen  d'une  mentonnière.  Dans  les  moments  de 
repos  il  pouvait  se  rejeter  en  arrière  sur  le  sommet 
de  la  tête^  On  mettait  en  dessous  une  calotte  de 
feutre  (Tr-Xtotov),  formant  tampon,  pour  protéger  le 
crâne  ^  Une  ouverture,  généralement  énorme,  livrait 
passage  à  la  voix^.  Les  cavités  ménagées  pour  la 
vue  étaient  au  contraire  fort  étroites,  car  la  pein- 
ture indiquait  le  blanc  de  l'œil  et  même  l'iris  ^ 

Les  masques  tragiques  avaient  ime  particularité 
curieuse,  Voncos  (cyxoç).  On  appelle  ainsi  «  la  partie 

janv.-mars  1894,  p.  3),  M.  P.  Girard  cite  un  autre  texte  plus 
précis  :  'Paxoç  oà  o?  {xàv  to  TpiêoSv.ov,  oï  lï  to  Trpoa-toTreïov,  ôti 
paxéo-'.  xaTaxoXXâ-rai  (Scol.  Aristoph.,  Gren.,'i06).  «  Les  masques, 
ajoute  M.  P.  Girard,  étaient  faits  de  chififons  stuqués,  probable- 
ment assemblés  dans  un  moule  »,  de  manière  à  former  une 
«  espèce  de  carton-pàte  ou  de  staff  n  très  dure. 

1.  AuLU-G,,  ISuHs  attiq.,  V,  7  :  caput  et  os  cooperimento 
personae  tectum  undique.  Voy.  fig.  14. 

2.  WiESELER,  Theaterg.,  V,  1.  XII,  45. 

3.  Ui.PiF.N  ad  Dem.  Amôass.,  255.  Les  deux  personnages  debout 
de  la  fig.  19  portent  un  TiiXtciov. 

4.  De  là  le  mot  plaisant  de  Lucien  sur  ces  bouches  béantes, 
«  qui  semblent  vouloir  avaler  les  spectateurs  »  [De  la  danse,  27). 

5.  L'indication  de  la  sclérotique  et  de  l'iris  est  prouvée  par  ce 
fait  que  Pollux  signale  dans  certains  masques  ïéclat,]si  torpeur, 
la  tristesse  du  regard  (IV,  141,  140),  même  le  strabisme  (IV,  119, 
150). 
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supérieure  du  masque  qui  se  dresse  en  forme  de 
lambda  (A)»*.  L'oncos  est  reconnaissable  à  pre- 
mière vue  dans  un  très  grand  nombre  de  monu- 
ments (fig.  1,  10,  11).  C'est  un  agrandissement 
conventionnel  du  front,  le  plus  souvent  dissimulé 
sous  la  perruque.  L'oncos  atteint  parfois  des  pro- 
portions démesurées,  mais  sa  hauteur  est  très  varia- 
ble. Il  ne  se  rencontre  que  dans  les  masques  tra- 
giques, auxquels  il  prête  un  aspect  plus  imposant  : 
cependant  quelques-uns  même  de  ceux-ci  n'en  ont 
pas. 

56.  Inconvénients  et  utilité  du  masque.  — 

De  tous  les  usages  propres  à  la  scène  grecque,  il 
n'en  est  guère  de  plus  étrange  et  de  plus  choquant, 
aux  yeux  des  modernes,  que  le  masque. 

On  a  souvent  dit  que  Xoptiqiœ  des  théâtres 
anciens  exigeait  l'emploi  de  cet  accessoire.  Mais 
c'est  là  une  erreur.  11  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  se  rappeler  que  les  Romains  se  sont  longtemps 
passés  du  masque  :  il  n'a  été  adopté  dans  la 
comédie  qu'après  Térence,  et  Roscius  est  le  pre-. 
mier  tragédien  qui  l'ait  porté  ^ 


1.  PoLLUx,  IV,  133  :  ô'yxo;  oi  è«TTt  to  CttÈp  to  7ip(ic"W7:ov  àvé"/ov 
£'.;  o'|/o;,  ).aSoo£iO£;  -zt'it  a"/r,jxaTi. 

2.  DoNAT,  De  comoed.  (Guonov.,  Thesaur.  gr.  antiq.,  VIII, 
p.  1690).  DioMEu.,  p.  489,  10  Keil.  Cicér.,  De  l'Orat.,  III,  59.  221. 
Antérieurement,  les  histrions  romains  se  déguisaient  à  l'aide  de 
perruques  (galeri,  galearia)  et  de  fard,  et  le  droit  de  porter  le 
masque  était  le  privilège  des  jeunes  gens  de  l'aristocratie  qui 
jouaient  l'atellanc  (Festus,  p.  217.)  Voy.  Oemichen,  Buhnenw., 
§  59,  5. 
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Le  masque  avait  des  inconvénients  manifestes. 
Le  plus  grave,  c'était  qu'il  supprimait  totalement 
le  jeu,  les  nuances  changeantes  de  la  physio- 
nomie, toute  cette  mimique  que  nous  regardons 
comme  la  moitié  de  l'art  du  comédien.  On  y  remé- 
diait, en  une  certaine  mesure,  de  deux  façons  : 
1°  par  les  siibstitidions  de  masques.  Œdipe,  après 
s'être  crevé  les  yeux,  reparaissait  sous  un  masque 
aveugle  et  ensanglanté,  a  Tu  vas  voir,  dit  au  chœur 
l'esclave  qui  annonce  l'approche  du  roi,  un  spec- 
tacle capable  d'attendrir  même  un  ennemi.  »  Et,  à 
l'aspect  d'Œdipe,  le  chœur  en  effet  s'écrie  :  «  Oh,  je 
ne  puis  supporter  ta  vueP  »  2**  par  les  masques  à 
expression  double.  PoUux  en  cite  plusieurs,  tant 
tragiques  que  comiques.  L''îiY£[j.à)v  TrpeaêuTTjç  est  un 
des  plus  curieux^.  C'est  un  masque  comique, 
dans  lequel  chaque  sourcil  traduisait  une  disposi- 
tion contraire  :  le  sourcil  droit,  vivement  relevé, 
semblait  farouche;  le  gauche,  bien  horizontal, 
avait  un  aspect  débonnaire.  Tour  à  tour  l'acteur 
présentait  au  public  le  côté  qui  s'accordait  avec 
l'humeur  du  moment.  On  a  cru  constater  ce  bizarre 

1.  SoPHOc,  Œd.  7?.,  1295  sq.  —  De  même  Hélène,  dans  Euri- 
pide, change  de  masque  au  cours  de  la  pièce.  Hélène  :  <  Pour 
moi,  rentrant  dans  le  palais,  je  vais  couper  ma  chevelure,  changer 
ces  vêtements  blancs  contre  des  vêtements  noirs,  et  ensanglanter 
ma  joue  avec  mes  ongles  »  (v.  1087).  Le  Chœur  :  <«  Pourquoi 
as-tu  quitté  pour  ces  vêtements  noirs  tes  vêtements  blancs? 
Pourquoi  as-tu  coupé  avec  le  fer  la  chevelure  qui  parait  ta  tête? 
Pourquoi  ces  pleurs  qui  mouillent  tes  joues?  (v.  1187). 

2.  PoLLUx,  IV,  144.  Qlintil.,  XI,  3,  71.  Quintilien  rend  YiyeiJLojv 
rpETê-j-rr,;  par  «  pater  ille  cujus  praecipuae  partes  sunt  »  :  c'est 
l'acteur  chargé  des  principaux  rôles  de  père. 
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détail  sur  un  masque  en  terre  cuite,  trouvé  en  1879 
dans  un  tombeau  à  Vulci  (fig.  9)^ 

Voici,   d'autre  part,  les  avantages  du  masque. 
Aulu-Gelle  affirme  qu'il    renforçait  les  sons  à  la 


Fig.  9.  Masque  comique  de  Yr^yeiiùiv  TrpecêvTy); 
(Terre  cuite  de  Vulci). 

façon  d'un  porte-voix^  :  et  c'est  ce  qui  explique 
que  sur  tant   de   monuments   l'ouverture   de   la 


1.  La  fig.  9  est  tirée  des  Annali  delV  Instit.,  1881,  tab.  J,  — 
Le  masque  de  Thamyris,  dans  la  tragédie  perdue  de  Sophocle, 
offrait  une  particularité  analogue  :  il  avait  un  œil  crevé.  Avant 
l'aveuglement  de  l'aède  par  les  Muses,  l'acteur  avait  soin  de  ne 
laisser  voir  que  l'œil  sain;  après  le  châtiment,  il  montrait  unique- 
ment l'œil  blessé  (Poll.  ,  IV,  145).  Citons  encore  le  AuxojXTQSecoc 
(Id.,  IV,  145)  :  àvaxetvei  Tr,v  STcçav  oqpp-jv. 

2.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiq.,  V,  7. 
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bouche  est  en  forme  d'entonnoir.  En  second  lieu, 
le  théâtre  grec  n'ayant  pas  d'actrices,  le  masque 
était  pour  les  hommes  un  moyen  de  jouer  sans 
invraisemblance  physique  les  personnages  fémi- 
nins. Troisièmement,  chaque  acteur  pouvait,  grâce 
à  ces  visages  successifs,  s'acquitter  de  plusieurs 
rôles.  Enfin  —  et  c'était  là  sans  doute  son  utilité 
essentielle  —  le  masque  traduisait  au  dehors  le 
caractère  des  personnages.  Mais  ce  dernier  point 
appelle  des  développements,  qui  viendront  plus  à 
propos,  quand  nous  aurons  décrit  en  détail  les  trois 
catégories  de  masques,  tragiques,  satyriques  et 
comiques  ^ 

57.  Les  masques  tragiques.  —  PoUux  compte 
28  masques  tragiques  :  6  vieillards  (yÉpovTsç),  8  jeunes 
gens  (veavicxoi),  3  serviteurs  (Osoxttovts;),  11  femmes 
(yjvaTxeç)^.  Signalons  seulement  ceux  qu'on  peut 
identifier,  soit  avec  des  héros  connus,  soit  avec  des 
représentations  figurées^. 

Le  plus  âgé  des  vieillards  tragiques  s'appelle 
ç'jpia;  [le  rasé).  Tête  entièrement  blanche,  cheveux 


1.  Voy.  §  61. 

2.  PoLLUx,  IV,  133-142.  Tous  les  vsavlaxo'.  sont  imberbes  :  par 
suite,  le  groupe  des  yépovTs;  comprend  non  seulement  la  vieillesse, 
mais  l'âge  mûr. 

3.  Est-il  besoin  de  dire  que  ces  identifications  —  surtout  celles 
de  la  seconde  classe  —  sont  en  général  fort  sujettes  à  caution? 
Nous  ne  donnons  que  les  plus  probables.  Voy.  B.  Arnold, 
Ueber  antike  Theaterniaslcen,  dans  les  Verhandl.  der  XXIX. 
Versamml,  deutsch.  Philolog.,  p.  16  sq.  Ide.m,  art.  Lustspiei, 
Satyrdrama,  Trauerspiel,  Chor,  dans  Baumeister,  Denkmdler, 
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plaqués  sur  l'oncos,  barbe  rasée  court,  joues  pen- 
dantes. C'était,  d'après  Hésychius  et  Suidas,  le 
masque  du  vieux  Priam^ 

Le  (TTrapTOTréXtoç  [le  grisonnant)  est  un  héros  âgé  de 
40  à  50  ans,  à  la  chevelure  noire  mais  déjà  semée 
de  fils  d'argent,  au  teint  pâli  par  la  souffrance.  Tel 
semble  avoir  été  le  masque  d'Œdipe-Roi^. 


FiG.  10.  Masque  tragique  de  I'o'jao?  (Terre  cuite  de  Myrina). 

On  reconnaît  sur  la  figure  10  la  plupart  des 
traits  de  l'ouXoç  [le  crépu)  :  chevelure  blonde  et 
crépue  collée  à  l'oncos,  oncos  très  haut,  sourcils 
relevés,  expression  d'angoisse ^ 

1.  PoLLux,  IV,  133.  HÉSYCHIUS  (s.  V,  TrpiajjLtoOiQffoiJLai)  et  Suidas 
(s.  V.  TrptafiwÔT.vaO  nous  apprennent  qu'on  avait  forgé  un  verbe 
rpiafioOaôat  (=  se  faire  une  tête  à  la  Priam),  se  raser. 

2.  PoLLUx,  IV,  I3t.  Cf.  SoPHOC,  Œd.  R.,  742-743  :  xvoâÇœv 
apTi  Xeuxavôè;  xàpa. 

3.  PoLLUx,  IV,  136.  La  fig.  10  reproduit  le  n»  3  de  la  pi.  XLVIII 
de  la  Nécropole  de  Myrina^ 
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Pollux  nomme  aTtaXoç  [le  délicat)  un  masque  jeune, 
aux  boucles  blondes,  au  teint  blanc,  à  l'air  riant, 
«propre  à  un  dieu  ».  C'est  de  tout  point  le  portrait 
du  jeune  Dionysos  dans  les  Bacchantes  d'Euripide*. 

La  xaT-ixoixo;  wyoot  (la  feYnme  'blême  aux  cheveux 
flottants]  est  reconnaissable  (fig.  11)  à  sa  chevelure 
foncée  tombant  en  désordre,  à  la  tristesse  de  son 
regard,  et  à  son  extrême  pâleur.  Il  est  probable 
qu'Ino,  dans  la  tragédie  perdue  d'Euripide,  por- 


FiG.  11.  Masque  tragique  de  la  xaTaxo^io;  w-/pa 
(Peinture  murale  d'Herculanum). 

tait  le  masque  de  la  xaràxo^xo;  w/p^^,  car  Aristophane 
raille  daus  les  Guêpes  le  teint  «  jaune  »  de  cette 
héroïne  souffrante  ^. 

La  xo'jp'.uo;  zapOévoç  [la  jeune  fille  à  la  tète  rasée) 
n'a  pas  d'oncos,  elle  a  le  teint  blême,  et  ses  cheveux 
séparés  par  une  raie  sont  taillés  ras,  en  signe  de 
deuil,  tout  autour  de  la  tête.  Une  épigramme  de 


1.  Pollux,  IV,  136.  Eurip.,  Bacch.,  235:  Çav6oî<Tt  ^oarp-ôyoïciv, 
236  :  o<T<TO'.;  -/^P^'*?  'A^poocrr,;  e^tov.  155.  457:  XeuxT)v  -/poiàv  ïyjiç. 

2.  Pollux,  IV,  110.  Aristoph.,  Gucp.,  1113  et  scolie.  La  fig.  11 
est  prise  dans  Wieseler,  Theatergeb.,  tab.  V,  21. 
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Dioscoride  nous  apprend  que  ce  masque  conve- 
nait à  la  fois  aux  personnages  d'Antigone  et 
d'Electre*. 

Le  masque  tragique,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  ces  exemples,  était  un  agrandissement,  non  une 
caricature,  du  visage  humain.  Toutes  les  diffor- 
mités et  les  laideurs  que  le  masque  comique 
recherche,  crânes  chauves,  yeux  louches,  nez 
camards  ou  en  becs  d'aigles,  bouches  grimaçantes 
ou  édentées,  en  sont  bannies.  Il  ne  se  distingue, 
en  somme,  du  visage  réel  que  par  l'ampleur  géné- 
rale des  proportions,  le  relief  excessif  des  traits, 
l'artifice  de  l'oncos,  et  l'ouverture  pathétique  de  la 
bouche.  Tout  cela  était  calculé  pour  produire, 
même  extérieurement,  l'impression  d'une  huma- 
nité héroïque,  supérieure  au  commun  des  hommes 
par  sa  taille  et  sa  force,  comme  aussi  par  la 
violence  de  ses  passions  et  par  Tintensité  de  ses 
souffrances. 

58.    Les  masques   satyriques.  —    Sur   les 

masques  satyriques  PoUux  est  très  bref.  11  en 
nomme  quatre  seulement  :  le  Satyre  chenu  (Sàrupoç 
TToXtô;),  le  Satyre  harbu  (S.  ysysiûv),  le  Satyre 
imberbe    (S.    àyévetoç),    le    Père   Silène    (SstXrjvbç 

1,  PoLLUx,  IV,  140.  Antholog.  grecq.,  I,  p.  317.  Ep.  fun,  37 
(édit.  Jacobs).  L'épigrarame  de  Dioscoride  est  un  dialogue  entre 
une  statue  de  Satyre  (?)  placée  sur  le  tombeau  de  Sophocle,  et 
u«  passant  :  «  Ce  masque  aux  cheveux  rasés  que  tu  tiens  dans  ta 
main  {rfi'  ivl  "/spalv  xo-jptfxo;),  à  quelle  pièce  appartient-il?  — 
Appelle-le  Antigone  ou,  si  tu  préfères,  Electre  :  tu  diras  vrai 
dans  les  deux  cas.  » 
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TcàTTTtoç*).  Les  trois  Satyres  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  les  signes  de  l'âge.  Ils  ont  sur  les  monuments 


FiG.  12.  Masque  de  Silène  (Terre  cuite  d'Asie  Mineure). 

le  même  type,  fortement  accusé  :  nez  camards, 
oreilles  pointues  de  chèvre,  chevelure  inculte  et 
ébouriffée  en  mèches  (fig.  17).   Quant  au  vieux 

1.  PoLLux,  IV,   U2.  —   Xénophon  {Banquet^  \.  19)  et  Pollux 
lui-même  (IV,  118)  parlent  de  plusieurs  Silènes. 
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Silène  (fig.  12)',  il  ne  se  distingue  de  ses  fils  que 
par  un  aspect  plus  bestial  :  il  est  fait  mention  dans 
le  Cyclope  de  sa  tête  chauve-. 

Pollux  ne  dit  rien  des  personnages  héroïques  qui 
jouent  souvent  un  rôle  dans  le  drame  des  satyres  : 
tels  qu'Ulysse  dans  le  Cyclope,  et  Héraclès  dans 
beaucoup  de  pièces  perdues.  La  fîg.  16  montre 
qu'ils  portaient  dans  le  drame  satyrique  les  mêmes 
masques  que  dans  la  tragédie. 

59.  Les  masques  dans  la  Comédie  An- 
cienne .  —  On  peut  répartir  l'ensemble  des 
masques  de  la  comédie  ancienne  en  trois  groupes  : 
caricatures  générales,  portraits  individuels,  créa- 
tions fantastiques  ^ 

Par  leurs  façons  de  parler  et  d'agir,  la  plupart  des 
personnages  d'Aristophane  sont  de  purs  fantoches. 
Leurs  masques  avaient,  naturellement,  le  même 
caractère  de  joyeuse  extravagance.  «  Les  masques 
de  la  comédie  ancienne,  déclare  Pollux,  étaient 
faits  de  manière  à  provoquer  le  rire^  »  On  peut 
s'en  former  une  idée  par  les  fig.  6,  7,  13,  19;  dans 
toutes,  on  remarquera  l'outrance  grotesque  des 
traits  et  une  monstrueuse  laideur*. 


1.  D'après  la  Collection  Lécuyer,  j)].  D^. 

2.  EuRip.  Cj/clop.  227.  Ce  détail  se  reconnaît  sur  la  fig.  18. 

3.  Voyez  H.  Dierks,  Archâol.  Zeitung  1885,  p.  31-52. 

4.  Pollux,  IV,  113. 

5.  Les  fig.  0  et  7  reproduisent  des  scènes  de  1'  hilarotragédie 
de  la  Grande-Grèce.  Sur  les  rapports  entre  ce  genre  et  la 
comédie  attiqiic  du  v^  s,,  voy.  p.  103,  et  104,  n.  1. 
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A  côté  de  ces  types  généraux  Aristophane  a  mis 
en  scène  un  bon  nombre  de  contemporains,  des 
poètes  comme  Eschyle,  Euripide,  Agalhon,  Kiné- 
sias,  les  généraux  Lamachos,  NiciasetDémoslhène, 
Cléon  le  démagogue,  le  philosophe  Socrate,  le  géo- 


FiG.    li.   Acteur   de    la   Comédie   Ancienne   (Statuette  en    terre 

cuite  d'Athènes). 

mètre  Méton,  etc..  En  ce  cas,  le  masque  repro- 
duisait las  traits  de  l'individu,  «  de  manière  qu'on 
le  reconnût,  avant  même  que  l'acteur  eût  ouvert 
la  bouche*.  »  Nous  avons,  à  ce  siijel,  un  témoi- 
gnage précis  d'Aristophane,  dans  les  Chevaliers  : 

1.  PpLLLx,  /.  /..  l*L.vTOMOa,  daus  Pi'oleQ.  de  com.  I,  19  Bergk. 
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l'un  des  personnages  y  explique  qu'aucun  des  cos- 
tumiers  (cxsuottocoî)  n'a  osé  représenter  au  naturel 
le  visage  de  Cléon,  et  que  c'est  la  raison  pour 
laquelle  le  masque  du  fameux  démagogue  n'est 
pas  ressemblant*.  Par  contre,  le  masque  de  Socrate, 
dans  les  JSuées ,  était  un  portrait  :  on  raconte 
même  que  Socrate  se  tint  debout  pendant  toute  la 
représentation,  pour  que  les  étrangers  pussent 
confronter  à  loisir  la  copie  avec  l'originaP.  Les 
masques  de  cette  classe  devaient,  du  reste,  être 
moins  des  portraits  fidèles  que  des  charges.  Ainsi 
celui  du  «  bel  Agathon  »,  dans  les  Fêtes  de  Démé- 
ter,  était  un  masque  de  femme,  au  teint  blanc  et 
sans  barbe,  qui  parodiait  les  grâces  efféminées  du 
personnage ^ 

Enfin  beaucoup  de  masques  étaient  des  combi- 
naisons en  dehors  du  réel.  Le  chœur  des  Nuées 
avait  des  nez  extravagants  ^  Dans  les  Acharniens  ^ 
l'ambassadeur  Perse,  a.  l'Œil  du  Roi  »,  justifiait  ce 
titre  par  un  œil  unique  et  énorme,  qui  lui  man- 
geait tout  le  visage  ^  C'est  surtout  dans  les  Oiseaux 
que  l'imagination  d'Aristophane  s'était  donné  libre 
carrière  :  Évelpide  montrait  une  tête  d'oie,  Pisthé- 

1.  Aristoph.  Cheval.  230  et  scolie.  Le  scoliaste  prétend 
qu'Aristophane  joua  lui-même  le   rôle  ((jt-iXTcoo-a;   éaurov...   r,   t?) 

TpuY^?  XP'^^î  éa'jTOv). 

2.  ÈuEN,  Jlist.  var.  II,  13. 

3.  Aristoph.  Fêt.  de.  Démet,  v.  191-2  :  crû  ô'  e-jTrpéawTuo?, 
).e-JX'i;,  è$-jpr,{jL£vo;,  |  Y-jvaf/ciçor^oç,  Ô-tcxIô;,  e-jTrpeTrYjç  ISetv.  Cf. 
DiERKs,  art.  cité,  p.  31. 

4.  Scol.  Aristoph.  Nuées,  3'i4. 

5.  Aristoph.  Achavn.  95.  97,  scolie. 
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taeros  une  tête  de  merle;  la  plupart  des  person- 
nages étaient  affublés  de  becs  béants  et  de  crêtes 
prodigieuses'. 

60.  Les  masques  dans  la  Comédie  Nou- 
velle. —  La  comédie  moyenne  hérita  des  masques 
grotesques  de  l'ancienne.  Ce  qui  étonne  davantage, 
c'est  que  la  comédie  nouvelle,  si  éprise  d'élégance 
et  de  vérité,  n'ait  pas  osé  elle-même  y  substituer  des 
modèles  pins  humains.  Le  grammairien  Platonios 
signale  «  les  sourcils  énormes  des  masques  de 
Ménandre,  leurs  bouches  distorses,  leur  aspect 
hors  naturel  »  (fîg.  9,  14,  13). 

Dans  les  43  masques  que  Pollux  énumère,  nous 
trouvons  au  complet  le  personnel  de  la  comoedia 
palliata  des  Latins  ^ 

Pollux  mentionne  d'abord  9  masques  de  vieil- 
lards. C'est  une  figure  bien  connue  que  le  tt^wtoç 
TcdcTCTToç  :  type  de  ces  pères  débonnaires  et  généreux 
qui  excusent,  parfois  favorisent  les  équipées  des 
fils  [senes  mites).  Exemple  :  Micion,  dans  les  Adel- 


1.  Aristoph.  Ois.  80  t.  806.  Cf.  61.  94.  279  et  les  scolies. 

2.  Proleg.  de  comoed.,  I,  20  Bergk. 

3.  QuiNTiL.,  XI,  3,  li  :  Servi,  lenones,  parasiti,  rustici,  milites, 
meretriculae,  ancillae,  senes  aiisteri  ac  mites,  juvenes  severi  ac 
luxuriosi,  matronae,  puellae.  ..  Cf.  Id.,  XI,  3,  178.  Apulée,  Flo- 
rileg.y  III,  16  :  Et  leno  perjurus,  et  amator  fervidus,  et  servulus 
callidus,  et  arnica  illudens,  et  uxor  inhibens,  et  mater  indulgens, 
et  patruus  objurgator,  et  sodalis  opitulator,  et  miles  praeliator, 
sed  et  parasiti  edaces,  et  parentes  tenaces,  et  meretrices  procace», 
Manilil's,  Astron.y  V,  472  :  Ardentes  juvenos,  raptasquein  amore 
puellas,  I  elusosque  senes,  agilesque  pcr  omnia  servos. 
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phes\  L'sTEpoç  TixTruo!;,  antithèse  du  précédent,  est 
le  type  des  pères  avaricieux  et  durs  [senes  austeri). 
Tel  le  frère  de  Micion,  Déméa.   Les  masques  de  * 

ces  deux  personnages  reflètent  leurs  caractères.  ,1 

Mine  souriante,  sourcils  calmes,  regards  un  peu  1 

abaissés,  voilà  l'aspect  du  premier.  L'autre  a  le 
visage  bourru,  les  yeux  ardents,  la  barbe  fournie, 
le  teint  bilieux,  les  cheveux  roux,  les  oreilles  défor- 
mées". —  Parmi  les  vieillards,  citons  encore  le 
7:opvôêocx6ç  (le  leno  de  la  comédie  latine)  :  chauve, 
bouche  grimaçante,  sourcils  contractés,  au  phy- 
sique comme  au  moral  c'est  un  répugnant  per- 
sonnage ^ 

Onze  jeunes  gens.  Dans  ce  groupe  se  présen- 
tent d'abord  les  fils  de  famille,  ou  vertueux  [juvenes 
seveyn),  ou  libertins  [juvenes  luxiiriosi)''.  Y oici  le 
signalement  des  premiers,  pour  n'en  retenir  que 
les  traits  communs  :  teint  bruni  par  la  palestre, 
sourcils  relevés,  quelques  rides  ou  une  ride  unique 
au  front.  Le  représentant  des  seconds  (l'amoureux 
ou  le  Jeune  premier),  c'est  Ykr.dXôq.  Son  nom,  le 
délicat,  résume  son  aspect  général;  il  est  le  plus 
jeune  de  tous,  il  a  les  cheveux  disposés  en  Stéphane^ 

1.  Cela  doit  s'entendre  des  Adelphes  grecs  (de  Ménandre),  qui 
ont  servi  d'original  à  Térence  :  les  acteurs  romains,  au  temps  de 
Térence,  n'étaient  pas  masqués  (§56). 

2.  PoLLUx,  IV,  143-111.  L'abondance  de  la  barbe  et  la  rous- 
seur passaient  pour  signes  d'un  tempérament  irritable  ([Aristot.J 
Physiognomica,  3).  La  déformation  des  oreilles,  stigmate  des 
coups  reçus  dans  les  querelles,  a  le  même  sens, 

3.  PoLLUX  IV,  U5. 

l.  l'oi-ixx,  IV,  110-7. 
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le  teiût  blanc  d'une  femme.  —  Dans  ce  même 
groupe,  plusieurs  autres  types  souvent  rencontrés 
chez  Plante  et  chez  Térence.  Le  paysan  :  teint 
basané,  lèvres  épaisses,  nez  camard,  cheveux  en 
Stéphane^.  Le  soldai  vantard,  brun  de  poil  et  de 


'v-'-sn?ïïnn:p-^-.» 


FiG.  14.  Masque  du  parasite  (Terre  cuitf  de  Corneto). 

peau,  la  clievelure  flottant  en  crinière*,  he  pay^a- 
siie  :  brun,  nez  en  bec  d'aigle,  sourcils  contractés, 
air  de  complaisance,  oreilles  tuméfiées ^  Le  per- 


1.  Poli,.,  IV,  117. 

2.  POLL.,  /.  /. 

3.  PoLL.,  IV.  lis. 

Il-:    TIIF.ATIIE    ATHKMF.N. 


Il 
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sonnage  que  nous  montre  la  fig.  14  est  à  coup  sûr 
un  parasite  :  le  front  énorme,  le  visage  glabre,  les 
yeux  divergents,  le  sourire  faux,  tout,  dans  cette 
expressive  physionomie,  décèle  la  fourberie  en 
même  temps  que  l'intelligence*. 

Il  y  a  7  masques  de  serviteurs  mâles  :  on  sait  le 
rôle  important  que  ceux-ci  jouent  dans  la  comédie 
nouvelle,  conseillers  et  complices  des  amoureux 
contre  les  pères^. 

Les  14  masques  de  femmes  comprennent  les 
mères  de  famille  [ynaironae],  les  épouses  [iixores], 
les  jeunes  filles  [puellae] ,  les  entremetteuses 
[lenae],  les  courtisanes  [meixtriciUae),  les  servantes 
(ancUlae)  ^ 

61.  Symbolique  des  masques.  —  Aucun 
des  masques  que  nous  venons  d'étudier  (hormis 
une  partie  de  ceux  de  la  comédie  ancienne)  n'était 
individuel.  C'est  dans  la  comédie  nouvelle  que  ce 
caractère  tyinqiie  apparaît  le  mieux.  Qu'est-ce, 
par  exemple,  que  le  masque  de  Micion,  dans 
les  Adelphes^.  Celui  àe^ pères  indulgents.  De  même 
le   masque   de  Déméa    ne  lui   appartient   pas   en 

1.  D'après  les  Monumenti  Inedili,  vol.  XI,  tab.  XVIII,  3. 

2.  PoLL.  IV,  150,  Les  plus  considérés  sont  les  cuisiniers.  «  Jamais 
injure  faite  à  un  cuisinier  ne  resta  impunie,  tant  ce  métier  est 
révéré  parmi  nous.  »  (Mkna nd.  jT/teojj/iorowm.,  fr.  2).  PoUux  cita 
le  Tettix,  cuisinier  étranger  elle  Maeson,  cuisinier  indigène. 

3.  PoLL.  IV,  151-151.  La  fig.  1,  pi.  I-  CoUect.  Lécuyev  pour- 
rait bien  être  la  «  grosse  vieille  »  (7:ayîta  YpaC;)  de  Pollux  :  «  Elle 
a  de  larges  plis  dans  sa  chair  rebondie;  une  petite  taenie  ceint 
sa  chevelure.  >/ 
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propre,  il  est  porté  par  tous  les  'pères  rlgoiœexix^. 
Et  il  n'en  va  pas  autrement  dans  la  tragédie.  Nous 
avons  vu  qu'un  témoignage  ancien  attribue  à  la 
fois  à  Antigone  et  à  Electre  le  masque  de  la  xouoi- 
[xoç  Trapôsvoç.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  toute 
héroïne  de  même  âge,  de  même  rang,  de  même  état 
d'âme  y  avait  également  droit-. 

1.  Nécessairement,  tous  les  masques  ont  été  à  l'origine  indi~ 
vidueîs.  Et,  du  reste  le  drame  n'a  jamais  pu  se  passer  complète- 
ment de  masques  de  ce  genre.  Pollux  (IV,  141)  en  cite  un  cer- 
tain nombre  (k'xcrxe-^a  Trpdaojua)  :  1*  Dieux  ou  héros  pourvus 
d'attributs  spéciaux.  Le  masque  d'Actéon  portait  des  cornes  de 
cerf  (de  même,  sans  doute,  celui  d'Io,  dans  Proniéthée,  avait  des 
cornes  de  génisse).  Le  masque  d'Argus  avait  une  multitude 
d'yeux.  Le  masque  de  Phineus  était  aveugle  (cf.  celui  d'Œdipe 
à  Colone),  etc..  2°  Divinités  de  fleuves,  de  montagnes,  de  villes, 
Centaures,  Titans,  Tritons,  Nymphes.  3»  Abstractions  personni- 
fiées: la  Justice  (cf.  le  Juste  et  l'Injuste,  dans  les  Xuées),  la  Mort 
(par  ex.,  dans  Alceste),  la  Rage  (cf.  Lytta,  dans  Héraclès 
Furieux)  etc., 

2.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  pour  chaque  masque  il  n'y  eût 
qu'un  modèle,  indéfiniment  recopié.  L'art  des  skeuopoioi  n'était 
pas  purement  mécanique.  La  part  de  l'invention  consistait  : 
1°  dans  l'interprétation  personnelle  des  détails  typiques;  2°  dans 
Texécution  ad  libitum  des  autres  détails.  Prenons,  par  exemple,  le 
masque  tragique  de  la  catacomos  ôchta,  dont  il  nous  est  parvenu 
plusieurs  représentations  (Wieseler,  Theaierg.,  V,  21  [=.  notre 
fig.  11^.  Jbid.,  XI,  5.  Monumenti  Ined.,  XI,  31,  11).  Bien  que 
toutes  reproduisent  fidèlement  les  particularités  typiques  signa- 
lées par  Pollux,  chacune  garde  sa  physionomie  distincte.  Dans 
le  catalogue  même  de  Pollux,  nous  trouvons  certains  types  en 
double  ou  triple  exemplaire.  Le  acpT.voTrcoYwv  [l'homme  à  la  barbe 
en  pointe),  et  l"avàat[xo;  (l'homme  au  nez  camard)  sont  deux 
messagers  qui  diffèrent  par  l'âge  et  par  la  plupart  des  traits  ;  ils 
n'ont  de  commun  que  le  signe  professionnel  :  la  coloration  du 
teint  (PoLL,,  IV,  138.  Voy.  p.  165).  Il  y  a  également  deux  masques 
de  soldat  fanfaron  (upôiTOt;  èTrtTS'.aTo;,  SsjTepo;  èTiîaettTTo;.  IV, 
117),  et  trois  de  parasites  (IV,  118). 
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Aux  yeux  des  Grecs,  le  masque  de  théâtre  ne 
devait  pas  seulement  traduire  le  sexe  et  l'âge.  Ils 
voulaient  encore  qu'on  y  pût  lire  ce  que  le  visage 
réel  rend  mal,  ou  même  ne  rend  pas  :  la  condi- 
tion et  le  caractère.  La  fabrication  des  masques 
(c/.e'joTToua)  était  un  art  original,  ayant  ses  moyens 
d'expression  particuliers,  en  grande  partie  conven- 
tionnels. L'ensemble  de  ces  signes  formait  une 
sorte  de  symbolique  fort  curieuse,  dont  on  peut 
reconstituer  les  lois  principales,  grâce  à  Pollux^ 

Dans  la  distinction  des  sexes,  c'est  la  barbe  qui 
joue  le  premier  rôle.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
beaucoup  de  masques  masculins  sont  imberbes. 
Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  d'autre  trait  distinctif 
que  le  teint.  Les  hommes  ont  le  visage  hâlé 
(aéXa;)  par  le  plein  air,  le  soleil,  la  palestre. 
La  peau  blanche  (Xsuxôç)  des  femmes  rappelle  l'exis- 
tence recluse  du  gynécée. 

Le  signe  principal  des  âges,  c'est,  chez  les 
femmes,  la  couleur  de  la  chevelure.  Chez  les 
hommes,  la  présence  ou  l'absence,  et  la  couleur  de 
la  barbe  sont  autant  d'indices  complémentaires. 
Le  blanc  (ttoXioç)  et  le  gris  (aTrapTOTcoXtoç)  sont,  natu- 
rellement, réservés  aux  vieillards  ^   C'est  le   brun 

1.  Bien  que  cette  symbolique  n'ait  sans  doute  atteint  qu'à 
l'époque  alexaixlrine  l'état  de  fixité  qu'on  lui  trouve  dans  le 
catalogue  de  FoUux,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'elle  fût  déjà  arrêtée 
dans  ses  grandes  lignes  dès  le  v«  siècle  (Voy.  Dierks,  De  trag. 
histv.  ha/jituscaen.,\).  'i'o.Aui.Mi:LLEK,Iiu/inenalt.,]}.  279,  n.  2). 

2.  Les  rides  nombreuses  sont,  comme  de  juste,  une  marque  de 
décrépitude  (PoLT,.,  IV,  150-151);  de  même,  la  calvitie,  mais  elle 
ne  se  rencontre  que  dans  les  masques  comiques  et  satyriques 
(PoLL.,  IV,  145,  119.  EuRiP.,  Cyclop.,  227). 
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foncé  (a£Aa;\  nuance  la  plus  commune  dans  les 
pays  méridionaux,  qui  caractérise  l'âge  mùr.  Le 
blond  doré  (çavOô;),  teinte  fort  appréciée  en  Grèce, 
est  le  privilège  des  jeunes  gens*. 

Pour  révéler  la  condition  sociale,  il  suffisait 
parfois  d'un  détail  de  parure.  La  courtisane  se 
distingue  de  la  femme  honnête  par  l'or  et  les 
bijoux  qui  chargent  sa  chevelure.  Les  procureuses 
ceignent  leur  tête  d'un  bandeau  de  pourpre  ^. 
D'autres  fois,  c'est  la  profession  qui  imprime  sa 
marque  sur  le  visage.  Le  messager,  toujours  en 
course,  se  reconnaît  à  sa  coloration  animée.  Le 
parasite  a  les  oreilles  tuméfiées,  en  souvenir  des 
horions  qu'il  a  reçus ^. 

Le  plus  difficile  était  de  faire  transparaître  l'àme 
sur  le  masque.  On  y  arrivait  en  sacrifiant  tout,  beauté 
plastique  et  vérité  même,  à  l'expression  morale. 
Les  conventions,  auxquelles  recouraient  les  skeiio- 
poioi,  se  ramènent  à  trois  principales.  L'une  consis- 
tait, étant  donné  un  état  d'àme,  à  en  outrer  déme- 
surément les  signes  physiques.  Analysons,  à  ce 
point  de  vue,  deux  masques  d'expression  contraire. 
Voici  d'abord  Vr^'(Vi.Cxi'i  ôcoaTitov  (fig.  \o)\  Le  senti- 
ment que  l'artiste  a  voulu  rendre  dans  ce  masque 
comique,  c'est  la  colère.  Il  a  commencé  par  relever 
les  arcades  sourcilières  :  détail  conforme  à  la  nature, 

1.  Voy.  sur  les  procédés  qu'employaient  les  Grecques  pour  se 
blondir,  Beckkr,   Chariklès   (2e  édit.,    1878],  p.  305. 

2.  PoLLUX,  IV,  153,  120. 

3.  PoLLLX,  IV,  138,  148. 

4.  D'après  Baumeisteu,  DenkmtiL,  fig.  908,  art.  Lustspiel. 
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sauf  l'exagération  du  rendu  {ira  contractis  super- 
ciliis  ostenditur.  Quintilien)V  Mais  il  ne  s'en  est  pas 
tenu  là.  Propageant  ce  mouvement  de  proche  en 
proche,  il  a  tiré  successivement  de  bas  en  haut 
les  extrémités  des  plis  frontaux,  l'angle  externe  des 
yeux,  les  ailes  du  nez,  les  coins  de  la  bouche.  Même 
procédé  de  grossissement,  mais  en  sens  contraire, 
dans  le  masque  tragique  de  la  xotTaxoaoç  w/oa  (fig.  11). 
Ici,  il  s'agissait  de  traduire  la  tristesse.  Il  conve- 


FiG.  15,  Masque  comique  de  rr,vc[JLwv  Oîpauwv. 
(Terre  cuite  du  musée  de  Naples.) 

nait  donc  d'abaisser  la  ligne  des  sourcils  [tristitia 
deductîs  superciliis  ostenditur f.  En  faisant  tomber 
parallèlement  les  coins  des  yeux,  puis  les  narines, 
et  enfin  les  commissures  des  lèvres,  le  skeuopoios 
a  usé  d'un  artifice  qui  décuple  l'expression  dou- 
loureuse de  cette  physionomie. 

Autre  convention.    Empruntant  à  l'observation 
populaire  certaines  associations,  plus  ou  moins  jus- 


1.  QuiNTiL,,  XI,  3,  79.   Ira  enim   contractis,  tristitia  deductis, 
hilaritas  remissis  (superciliis)  ostenditur. 

2.  QtlNTIL,   l.  l. 
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tifiées,  entre  le  physique  et  le  moral,  on  les  érigeait 
en  lois.  L'auteur  des  Physiognomiques  (<i>u7toYvo- 
\k'.yAy  en  a  recueilli  et  expliqué  un  grand  nombre  : 
elles  ont,  presque  toutes,  ce  caractère  commun  d'être 
des  rapprochements  entre  l'humanité  et  le  règne 
animal.  Pourquoi,  par  exemple,  donne -t- on  au 
parasite  de  la  comédie  des  cheveux  roux,  un  teint 
roux?  C'est  que  généralement  «  les  roux  sont 
fourbes;  type,  le  renard 2.»  Et  pourquoi  ce  même 
personnage  a-t-il  un  front  poli  et  sans  rides?  Signe 
de  flatterie  :  voyez  comme  le  chien  a  la  peau  du 
front  unie,  quand  il  caresse^  La  forme  du  nez  n'est 
pas  indifférente  non  plus.  Un  nez  recourbé  et  qui 
part  en  droite  ligne  du  front  (exemples  :  le  parasite, 
le  flatteur,  r7iY£|i.(Lv7rp£(7êjTTjç)  est  signe  d'effronterie; 
type,  le  corbeau \  Le  nez  camard  est  un  indice  de 
lubricité;  type,  le  cerf.  Cette  forme  de  nez  se  ren- 
contre en  particulier  chez  le  paysan,  chez  certaines 
servantes  de  courtisanes,  chez  les  satyres  ^  L'em- 
bonpoint de  la  face,  d'autre  part,  dénote  une  bonne 
nature  :  c'est  pourquoi  on  serait  peut-être  en  droit 

1.  Ce  traité  figure  parmi  les  œuvres  d'Aristote. 

2.  PoLLLX,  IV,  118.  [Aristot. 1,  PAj/siogrno?^.,  6  :  oî  Ti-jppo'i  'd^a.-^, 
7:avo0pYO'.'  àvaçfpeTai  ir^'.  Ta;  àXtoTTcxa;. 

3.  [Aristot.],  Physiogn.,  6  :  o\  S'àxevè;  ^^o'*''-?  ("^^  (jlétcotîov), 
x<5),ax£î-  ....  looi  ô'àv  Tt;  èttI  Toiv  xvvàiv  ci-ri  o\  xuvs;,  èueiSàv 
ôwTré'jcoai,  ycû.y\'^ï^  xb  pLéxwTrov  ë/ou<jiv. 

4.  PoLLUx,  IV,  148,  149.  [Aristot.],  Physiogn.,  6  :  ol  S'èTCtypu- 
710V  (T"r)v  pîva  ï'/o^-t()  oltio  tovÎ  pletcottou  E'jO'j;  àyo{J.£vr,v,  àvaiSeî;* 
àvaçÉpETat  Èti'i  tou;  xôpaxa;. 

5.  PoLLux,  IV,  147,  151.  Voy.  fig.  12  et  17.  [Aristot.],  Phy- 
siogn., G  :  ol  o£  (71(1.7)7  ^/ovtî;  (tt,v  pîva),  ).iyvoi-  àvxçépeTat  in\ 
TO'j;  èXâço'j;. 
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d'identifier  la  «  grosse  vieille  »  de  Polliix  avec  la 
«mère  indulgente»  de  la  comédie  nouvelle \  Enfin 
la  pâleur  trahit  la  douleur  physique  ou  le  souci  : 
c'est  le  teint  ordinaire  des  amoureux-. 

Reste  un  dernier  procédé.  En  fixant  sur  le  mas- 
que certains  aspects  fugitifs  de  la  physionomie 
humaine,  on  les  transforme  du  coup  en  signes  per- 
manents du  caractère.  Le  plissement  du  front,  par 
exemple,  est  marque  de  réfiexion  et  de  sérieux  : 
c'est  pour  cela  qu'au  théâtre  les  jeunes  gens  de 
bonnes  mœurs  portent  d'ordinaire  quelques  rides, 
ou  du  moins  une  ride  unique  ^  On  pourrait 
s'étonner  que  ces  mêmes  jeunes  gens  aient  les 
sourcils  relevés  :  symbole  d'assurance  et  de  fierté 
juvéniles^.  Mais  de  ces  qualités  à  l'eifronterie,  il 
n'y  a  qu'un  pas  :  les  sourcils  relevés  ont,  en  effet, 
cette  signification  dans  les  masques  d'esclaves  et 
de  parasites ^ 

1.  PoLLUx,  IV,  151  (voy.  p.  162,  n.  3).  Apulée,  Florileg.,  III, 
16  :  mater  indulgens.  [Aristot.],  Physiogn.^  3  :  iipaéoç  oTjixeîa* 
tT'/'jpo;  To  etôoç,  euaapxo;,  uypà  aàp$  xal  ttoX^yj. 

2.  PoLLux,  IV,  135,  137,  etc  .. 

3.  Le  TràyxP^i'^'fo?  ^^  ^^  comédie  (Poll.,  IV,  146)  a  quelques 
rides,  L'o-j/.o;  veavicrxo;  (Id.,  lil)  a.  une  seule  ride.  Cf.  [Aristot.], 
Physiogn..  3  :  àvôpeîou  ar^ixEia*  [xétwtcov...  oute  Aeiov  oute  Tiâvxa- 
Tiact  puTiSwôe;. 

1.  PoLLUx,  IV,  136,  116,  147. 
5.  PoLLux,  IV,  Ui,  115,  U8, 
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CHAPITRE  XI 

LE  COSTUME 

62.  Le  costume  tragique.  —  L'invention  du 
costume  tragique,  de  même  que  celle  du  masque, 
a  été  attribuée  à  Eschyle*.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  qu'Eschyle  donna  à  l'un  et  à  l'autre  leur  foi  me 
définitive. 

Disons  d'abord  un  mot  de  ce  qu'on  peut  appeler 
les  dessous  du  vêtement  tragique.  L'oncos  et  le 
cothurne  exagéraient  la  stature  des  tragédiens.  Pour 
que  leur  corps,  ainsi  allongé  par  les  deux  bouts,  ne 
semblât  pas  ridiculement  fluet,  il  leur  fallait  de  toute 
nécessité  se  rembourrer.  Ils  se  servaient  pour  cela 
de  coussins  :  le  Trooaxcpvioiov  s'appliquait  sur  la  poi- 
trine; lo  TrpoYaTTGto'.ov  était  un  ventre  postiche-.  11 
est  question  encore  chez  plusieurs  écrivains  du 
(TwixàT'.ov  :  c'était,  à  ce  qu'on  croit,  un  maillot,  qui 
se  mettait  en  dessus  du  prosternidion  et  du  pror/as- 
tridlon  de  façon  à  les  assujettir,  tout  en  rem- 
bourrant le  reste  du  corps,  croupe,  bras  et  jambes^ 


1.  V.  d'Eschyle,  p.  121  West.  Stiu.  s.  v.  Aia/O/o;.  Tuilostr. 
V.  des  Soph.  p.  208  Kays.  id.  F.  d'AppolL  de  Tyane  VI,  11, 
p.  113,  Horace,  Ep.  aux  Pisons,  278. 

2.  Lucien,  De  la  danse,  27.  id.  Zeus  trag.,  11. 

3.  POLLLX,    IV,    llîi.    PUOT.  s.    V.    fjlû [LTLXiX. 
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Quant  au  costume  proprement  dit,  il  se  compo- 
sait, de  même  que  celui  que  les  Grecs  por- 
taient dans  la  vie  réelle,  de  deux  pièces;  un  chiton 
(/iToSv)  ou  vêtement  de  dessus,  un  épiUèma  [ÏTzi- 
6X7){xa)  ou  manteau.  Le  chiton  tragique  s'appelait 
«jTotxiXov,  nom  qui  désigne  un  vêtement  bariolé*.  Il 
descendait  jusqu'aux  talons,  et  avait  de  longues 
manches  (x^ipiSs;)  couvrant  tout  le  bras^  On  le 
serrait  à  la  hauteur  des  seins  par  une  ceinture 
(ijLa(jyaX'.ar>îp)^  Sur  la  mosaïque  du  Vatican  le  poi~ 
hilon  est  rayé  de  bandes  horizontales,  croisées 
parfois  de  bandes  verticales  plus  étroites  :  ces 
rayures  sont  le  plus  souvent  d'une  même  nuance, 
rarement  multicolores  (pi.  1).  Les  personnages  tra- 
giques du  vase  de  Ruvo  (fig.  16)  et  de  la  fresque  de 
Cyrène  ont  des  tuniques  plus  riches,  semées  de 
broderies  très  diverses,  fleurs,  palmes,  étoiles, 
formes  animales  ou  humaines,  arabesques  de  tout 
genre. 

Pollux  mentionne  un  assez  grand  nombre  d'épi- 
dlèmata  :  manteaux  amples  que  l'on  drape  autour 
du  corps  (itxocT'.a),  ou  manteaux  courts  agrafés  sur 
l'épaule  (yXaauoeç).  Il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  précise  de  chacun  d'eux;  mais  leurs  noms, 
à  défaut  de  description,  témoignent  de  leur  richesse 
et  de  leur  éclat.  La  bairachis  (parpa/iç)  et  la  2^àoe' 
nihis  (cpotv.xiç)  étaient  des  manteaux  vert-grenouille 


1.  Pollux,  IV,  115. 

2.  Lucien,  Zeus  trag.,  41. 

3.  Pollux,  IV,  117.  Stkabon,  XI,  1.3,  12,  p.  530. 
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et  couleur  pourpre.  Certaines  chlamydes  (x^^f^^ç 
h'.iyoucoç,  /XatjLo;  yp'jaoTraarToç)  étaient  rehaussées  de 
broderies  d'or*. 

D'autres  vêtements  appartenaient  plus  particu- 
lièrement à  certains  personnages.  Dion3SOS  portait, 
comme  les  femmes,  le  crocôtos  (xpoxwToç),  long 
chiton  jaune -safran  (ex.  :  dans  la  Lyciirgie  d'Es- 
chyle et  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane^)  .  — 
La  xystis  [Ixia-zi:,),  himation  de  couleur  pourpre, 
était  l'insigne  des  rois^.  —  Les  reines  revêtaient 
un  chiton  traînant  (tuotoç),  couleur  pourpre,  et,  en 
dessus,  un  himation  blanc,  bordé  de  pourpre  (Trapa- 
'^'^i'/y'*  )•  —  Le  costume  des  devins  était  un  tricot  de 
laine  à  mailles  (àypvivov),  qui  enveloppait  tout  le 
corps.  PoUux  l'attribue  au  devin  Tirésias^  C'était 
aussi,  sans  doute,  le  «  vêtement  prophétique  » 
de  Cassandre  dans  YAgamemnon  d'Eschyle*^.  — 
Guerriers  et  chasseurs  enroulaient  autour  de  leur 
bras  gauche    une  chlamyde    de   couleur  pourpre 

(Icpa-Ti;'). 


1.  POLLUX,    IV,    IIG. 

2.  PoLLux,  IV,  117.  Aristoph.,  Fêt.  de  Démétev,  134  (parodie 
d'un  passage  de  la  Lycurgie  d'Eschyle),  id.  Gren.  46. 

3.  PoLLux,  IV,  ll(j.  Scol.  Aristoph.,  Nuées,  70  :  -/pîùvTai  lï 
avTfî)  xal  01  Toayiy.ol  paatAet;...*  ^uctI;  îIoo;  ijj.aT:ou  Tiopçupo-j. 

4.  POLLLX.'lV,   118.    ID.,   VII,  67. 

5.  PoLLL'x,  IV,  110.  Étymol.  Magn.  s,  v.  àypr,v(iv.  Ce  tricot 
de  laine  semble  avoir  été  le  symbole  du  don  prophétique  :  on 
voit,  sur  plusieurs  monuments,  lomphalos  de  Delphes  enveloppé 
d'un  tissu  de  ce  genre  (Muller-Wieseler,  Denkm.  der  alten 
KicHst,  II,  Taf.  XXXI,  136). 

6.  Eschyle,  Agam.  1212. 

7.  PoLLux,  IV,  116.  ID.,  V,  18. 
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Certaines  nuances  convenaient  à  des  situations 
déterminées,  exil,  deuil,  malheur.  Les  bannis  por- 
taient des  vêtements  d'un  blanc  sale,  souillés 
de  poussière.  C'est  dans  cet  état  misérable  que 
Sophocle  avait  fait  paraître  Œdipe  fugitifs  —  Le 
noir  exprimait  le  deuil.  Dans  Euripide,  Hélène, 
voulant  accréditer  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
Ménélas,  prend  des  vêtements  noirs^  —  Le  deuil 
et,  d'une  façon  plus  générale,  l'infortune  avaient 
pour  symboles,  en  outre  du  noir,  le  gris,  le  vert  et 
le  bleu^  Pollux  donne  un  exemple  de  la  combinai- 
son de  ces  nuances.  «  La  reine,  dans  le  malheur 
porte  un  syrtos  noir  et  un  épiblèma  bleu  ou  vert^  » 
—  Les  guenilles  étaient  également  une  manifes- 
tation du  malheur.  Euripide,  surtout,  aimait  à  pré- 
senter ses  héros  ainsi  accoutrés,  et  Aristophane 
lui  a  durement  reproché  ce  trop  facile  moyen  de 
pathétique^.    Notons    cependant    que    Sophocle, 

1.  Pollux,   IV,   117.    Sophoc,    Oed.   à  Col.  1597  :    ôuo-Trtveïç 

2.  Pollux,  l.  l.  Eurip.,  Ilèl.  1087.  1187.  Cf.  Eschyl.  Choèph. 
10  sq.  Etc. 

3.  Pollux,  l.  L  :  ri  ^ala...,  r^  ixyjXiva,  r^  y),a-jxtva.  Rien  n'est  si 
incertain  que  le  sens  des  termes  qui  désignent,  en  grec  et  en 
latin,  les  couleurs.  Pollux  dit  que  le  çatd;  est  proche  du  noir 
(VII,  55);  Photius,  que  c'est  un  mélange  de  noir  et  de  blanc 
(s.  V.  ^aicîv).  Nous  avons  donc  traduit  par  gris,  mais  d'autres 
entendent  brun.  Le  mot  javivo;  (de  p,>,).ov)  signiHe  vert-pomme, 
ou  peut-être  jaune-coing.  FXaLixivo;  veut  dire  sans  doute  bleu- 
azur. 

4.  Pollux,  IV,  118. 

5.  PoLL.  IV,  117.  Aristoph.,  Acharn.  411  :  Dicéopolis énumère 
dans  ce  passage  quelques-uns  des  héros  loqueteux,  mis  en  scène 
par  Euripide:  Oeneus,  Phoenix,  Philoctète,  Bellérophon,  ïélèphe, 
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reprenant  le  sujet  de  Philoctéte,  n'a  pas  dédaigné 
d'y  recourir\ 

63.   Originalité   du   costume  tragique.  — 

Essayons,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  d'appré- 
cier le  degré  d'originalité  et  la  convenance  du  cos- 
tume tragique.  En  quoi  différait-il  du  costume  de  la 
vie  réelle? 

1.  Le  poihilon  des  tragédiens  n'est  autre  chose 
que  le  chiton  de  type  ionien,  descendant  jusqu'aux 
talons.  Les  Athéniens  des  deux  sexes  avaient  fait 
usage  de  ce  long  chiton  jusque  vers  le  temps  des 
guerres  Médiques ,  et  il  ne  cessa  jamais  d'être  porté 
par  les  femmes.  Mais  peu  après  les  guerres  Médiques 
il  se  produisit  à  Athènes  une  révolution  dans  le  cos- 
tume des  hommes  :  ils  adoptèrent  le  chiton  dorien, 
en  laine,  qiii  dépassait  à  peine  le  genou ^  Naturel- 
lement le  poiJiilon  garda,  en  dépit  des  variations  de 
la  mode,  sa  forme  talaire,  éminemment  appropriée 
à  la  majesté  de  la  tragédie. 

2.  Le  chiton  usuel  n'avait  que  des  manches 
courtes,  parfois  de  simples  emmanchures.  Les  lon- 
gues manches  du  poihilon  sont  une  mode  étran- 
gère :  dans  l'art,  c'est  la  marque  distinctive  des 
Barbares  orientaux,  des  Perses,  des  Scythes. 

ïhyeste,  Ino.Do  même,  Jocaste  {Evrip.,  Phénic,  322),  et  Electre 
(Klect.  18i)  portent  des  haillons. 

1.  SoPHOCL.,  P/iiloct.,  225. 

2.  Thucyd.,  I,  6.  C^est  uniquement  pour  des  raisons  de  conve- 
nance que  les  femmes  continuèrent  à  porter  le  chiton  talaire. 
Par  le  seul  fait  de  son  archaïsme,  le  costume  tragique  prit  ainsi 
un  aspect  féminin. 
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3.  Mênie  dans  la  manière  d'ajuster  la  ceinture  du 
poîkilon,  il  y  avait  quelque  chose  d'anormal.  Au 
lieu  de  la  serrer  autour  des  hanches,  le  tragédien 
la  remontait  jusqu'au  dessous  des  seins.  De  même 
que  le  cothurne  et  Toncos,  c'était  un  artifice  pour 
se  grandir  ^ 

4.  Ce  qu'il  faut  surtout  signaler  dans  le  costume 
tragique,  c'est  le  luxe  de  rornementation.  Les  étoffes 
à  broderies  et  à  dessins  étaient,  certainement,  d'un 
emploi  rare  dans  la  vie  réelle;  on  les  réservait 
pour  les  vêtements  de  fête  et  de  parade ^  On  en 
peut  dire  autant  des  étoffes  bariolées;  et  même  il 
y  a  lieu  de  croire  que  certaines  nuances  n'ont 
jamais  été  usitées  hors  du  théâtre ^ 

En  résumé  donc,  ne  cherchons  à  aucun  degré 
dans  l'habillement  des  tragédiens  grecs  ce  qu'on 
appelle  «  vérité  historique  »  ou  «  couleur  locale  ». 
Sous  ses  diverses  formes,  c'est  une  copie  du  costume 


1.  Strabon,  XI,  13,  12,  p.  530. 

2.  Les  couleurs  usuelles  étaient,  pour  les  hommes  le  blanc  et 
le  foncé  (gris  ou  brun),  pour  les  jeunes  femmes  le  blanc  et  le 
jaune  safran.  Les  étoffes  brodées  ne  se  rencontrent  guère,  sur  les 
vases  peints,  que  dans  les  costumes  de  divinités.  Voy.  Becker, 
Charikles,  2c  éd.  (1878),  III,  p.  242  sq. 

3.  Par  exemple,  le  vert-grenouille  (Aristoph.,  Cheval.,  U06). 
—  Une  fresque  de  Pompéi,  découverte  en  1879,  représente  Médée 
se  disposant  à  tuer  ses  enfants  que  lui  amène  le  pédagogue  (cf. 
EuRip.,  Méd.,  1002).  Sur  cette  peinture,  Médée  (qui  porte  le 
masque  de  la  xatàxoixo;  wxP^)  est  vêtue  d'un  chiton  vert  clair 
à  ceinture  rouge  ;  on  ne  distingue  aucune  trace  de  manteau.  Le 
pédagogue  porte  un  manteau  jaune  sur  un  chiton  violet.  Les 
deux  enfants  sont  vêtus  d'un  chiton  et  d'un  manteau  jaunes. 
[Monum.  Inediti,  XI,  31,  11). 
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national  des  Grecs.  Copie  libre  toutefois,  et  que 
la  convention,  Tarchaïsme,  l'exotisme  même  contri- 
buent à  enuoblip  et  à  idéaliser.  Ce  qui  n'appartient, 
sans  contredit,  qu'à  elle,  c'est  sa  beauté,  due  à 
l'éclat  des  couleurs  et  au  luxe  des  broderies*. 
Athéaée  dit  que  le  costume  des  acteurs  d'Eschyle 
servit  de  modèle  aux  dadouques  et  aux  hiéro- 
phantes d'Eleusis  pour  leurs  parures  sacerdotales^. 
Probablement,  cela  est  une  fable  :  on  croirait  plus 
volontiers  à  un  emprunt  inverse^  Quoi  qu'il  en 
soit,  rien  ne  traduit  mieux  que  ce  rapprochement 
ce  qu'il  y  avait  de  solennel,  presque  d'hiératique, 
dans  l'aspect  extérieur  des  héros  tragiques. 

64.  Le  costume  satyrique.  —  Sur  le  cos- 
tume satyrique,  PoUux  est  très  bref^.  D'autant  plus 
précieux  pour  nous  est  le  vase  peint  de  Ruvo.  Les 
deux  personnages  tragiques  qui  y  figurent  conser- 
vent, en  somme,  le  même  costume  que  dans  la  tra- 
gédie, si  ce  n'est  que  leur  chiton  est  plus  court  et 
plus  dégagé,  comme  il  convient  dans  un  genre  où  la 


1.  Cf.  ce  qu'Eschyle,  dans  les  Grenouilles  (lOGO),  dit  de  ses 
héros  :  «  II  est  juste  que  les  demi-dieux  usent  d'un  langage  plus 
sublime,  puisqu'aussi  bien  leurs  vêtements  sont  plus  magnifiques 
que  les  nôtres.  » 

2.  ATnKNÉii,  I,  21  E  :  y.at  A'.ayOÀo;  oÈ  où  [xôvov  à;ô'jp£  Tr,v  tt,; 
aToXf,;  eùupéTreiav  xa\  aî(JLvdTT,Ta,  r,v  (,r\>.tîin%'fzz^  ol  Upoçavra-.  xa\ 
ôïOoO'/ot  àjAÇiÉvvuv-ra'.. 

3.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  changer,  comme  ou 
le  fait  communément  d'après  Fritzsche,  r,v  JJr,XtoTavTe;  en  Çr,Xw«Ta; 
î^v.  L'erreur,  s'il  y  en  a  une,  nous  parait  imputable  à  Athénée. 

4.  POLLUX,  IV,  118. 
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gravité  héroïque  se  relâchait  sensiblement  (fig.  16/. 
La  mise  des  Satyres  et  des  Silènes  est  toute  diffé- 
rente. Rien  de  plus  sommaire  que  celle  des  pre- 
miers :  un  caleçon  de  fourrure,  ceignant  les  reins, 
avec  les  attributs  ordinaires  des  Satyres,  la  queue  de 
cheval  et  le  phallos-.  Tout  le  reste  du  corps  paraît 
nu  :  probablement  un  maillot  collant  simulait  la 


Fig.  1G.  Personnages  héroïques  figurant  dans  un  drame 
satyrique  (Vase  peint  de  Ruvo). 

nudité^  (fig.  17).  Le  Père  Silène  est  enveloppé 
des  pieds  jusqu'au  cou  d'un  maillot  à  longs  poils, 
qui  lui  donne  l'aspect  velu  d'un  animal  (fig.  17j.  Sur 


1.  Héraclès  porte  en  outre  ses  attributs  distinclifs  :  massue, 
peau  de  lion,  cuirasse,  carquois,  jambières. 

2.  Dknys  u'Halic,  VII,  72,  Aretafxs,  De  mo)-b.  acut.,  12  : 
ol  ^i-z'jpo'.  i^  zr^m  ypapr,<Ti  y.al  toîti  àyà).fAaTt  opOia  lay/j'jdt  xà 
alîoîa.  Cf.  Eluip.,  Cycl.,  139-10,  Même  costume  dans  WiRSEt.ER, 
Theatcy^g.,  VI,  3,  si  ce  n'est  que  le  caleçon  est  en  étoHo  brodée 
et  non  en  peau. 

3.  HoRACK,  Ep.  aux  Pis.,  221  :  agrestes  Satyros  nudavit. 
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d'autres  monuments,  son  accoutrement  comprend 
deux  pièces,  en  la  même  étoffe  pelucheuse  :  un  chi- 
ton  ample  tombant  à  peu  près  au  genou  (x.opTaTo;)\ 
et  une  sorte  de  pantalon  qui  ne  laisse  à  nu  que  les 
pieds  (fig.  18)^.  Satyres  et  Silènes  portaient  généra- 
lement sur  l'épaule  des  peaux  de  bêtes,  soit  natu- 
relles, peaux  de  faon  (ve^piç),  de  chèvre  (aty^),  de 


Fig.  17.  Silène  et  deux  Satyres  (Vase  peint  de  Ruvo). 

bouc  (Tpay-?;),  soit  artificielles  comme  la  peau  de 
panthère  (TtapoaXf,)^  Enfin  Pollux  attribue  en  propre 
à  Silène  trois  sortes  de  manteaux  :  un  himation 


1.  PoLf.ux,  IV,  118  :  Xopxaîoî,  yixw/  Sa-rj;,  ôv  o\  Yz'.lr^^jfù 
çopoOTt.  Slid.,  s.  V.  -/optaïo;  '  ô  oacrù;  xat  pLaXXwTo; -/itcov.  Elien, 
Hist.  Vav.,  III,  10  :  £(tOï;î  os  r,v  toî;  £eiXr]voc;  à(xç'!(xa),).oi  -/iTfôvE;. 
Le  mot  yop-ctio;  sif^nificrait  proprement  un  vêtement  d'herbe  ou 
de  foin.  Mais  les  textes  qui  précédent  prouvent  qu'il  s'agit  d'une 
étofle  de  laine  à  long  poil, 

2.  La  fig.  18  est  prise  dans  Clarac,  3/1*5,  de  scitlpt.,  t.  V, 
pi.  871,  2221  I). 

3.  Pollux,  IV.  118.  Dkn.  i/IIalk  .,  VII,  72. 
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brodé  (ôr,paiov),  une  chlanis  bariolée  (x>^avi;  àvô'.vTj),  un 
himation  pourpre  (cpo'.vixouv  laàxiov)*.  Le  Silène,  repré- 
senté par  la  fig.  18,  porte  en-dessus  du  chortaios 
un  manteau. 

65.    Le    costume    dans    la    Comédie    an- 
cienne. —  Aucun  écrivain  ancien  ne  nous  ren- 


Fia.  18.  Silène  (Marbre  du  Musée  de  Naples). 

seigne,  même  incidemment,  sur  le  costume  des  co- 
médiens du  v°  siècle.  Heureusement  les  drames 
d'Aristophane  contiennent,  sur  ce  sujet,  quelques 
indications  précises.  Et  grâce  à  ces  points  de 
repère,  on  reconnaît  avec  certitude  l'accoutrement 
comique  sur  une  série  de  monuments  figurés. 

Chez  Aristophane,  les  hommes  portent  Vamplii- 
maschalos  (chilon  à  deux  manches)  ou  Vexomis 

1.    POLLUX,    /.   l.  / 
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(chiton  à  emmanchure  unique),  et  comme  man- 
teaux Vhimation,  la  chlamyde,  ou  le  trihonion^.  Les 
différentes  pièces  de  l'habillement  féminin  sont 
énumérées  dans  la  scène  des  Fêtes  de  Déméter,  où 
Mnésiloque  se  déguise  en  femme.  Il  passe  d'abord 
un  crocôtos ,  c'est-à-dire  un  chiton  jaune  safran, 
puis  il  réclame  pour  serrer  son  chiton  une  ceinture 
((jTpdcp'.ov),  enfin  il  jette  sur  ses  épaules  un  himation 
bordé  de  pourpre  [lx^\>y,lo^iy .  Toutes  ces  formes  de 
vêtement  sont  empruntées  à  la  vie  réelle.  Mais  ce 
qui  appartient  en  propre  à  la  comédie,  ce  sont 
certains  enlaidissements  bouffons,  l'»!!  ressort  d'un 
passage  des  Grenouilles  que  les  acteurs  d'Aris- 
tophane avaient  le  ventre  rembourré  d'une  façon 
grotesque.  Dionysos  y  est  traité  par  Charon  de 
«  gros  ventru  »  (yà^Tpcov)  :  épithète  motivée,  dit  le 
scoliaste,  par  le  faux  ventre  énorme,  dont  on  affu- 
blait le  dieu  dans  la  comédie^  2"  Nombre  d'allu- 

1.  Aristoph.  Cheval.  881  (àii.çi[xào-/a)^Q;).  Lysistrat.  661  (s^wfxi;). 
Ploutos,  881.  Fèt.  de  Démet.  214,  Fem.  à  VAssemh.  75,  etc. 
(î[j.âTtov).  Lysistrat.^  987  (-/XaiJLÛç).  Ploutos,  897  (rpioioviov). 
Guêpes,  1131  (TplétDv).  Vamphimaschalos,  ou  chiton  à  deux 
manches,  était,  par  excellence,  le  vêtement  des  hommes  libres. 
L'exomis,  chiton  à  une  seule  emmanchure  pour  le  bras  gauche, 
laissant  à  découvert  l'épaule  et  le  bras  droits  et  la  moitié  de  la 
poitrine,  était  porté  principalement  par  les  travailleurs.  Le 
tribonion  était  un  himation  court  et  d'étoffe  grossière,  réservé 
à  la  classe  pauvre. 

2.  Aristoph.,  Fèt.  de  Démet.  250.  Le  jaune  safran  est  la  couleur 
ordinaire  du  chiton  féminin  [Fem.  à  VAssemb.,  331.878.  Fèt.  de 
Dém.,  137.  Gren.,  45).  Myrrhine  dans  Lysistrata  (113.  931)  porte 
aussi  le  (TTp'i^'.ov  et  rk'v/.-jxÀov. 

3.  Aristoph.,  Gren.,  200.  Scol.  :  EiTâ'/ouT'.  yàp  -bv  A'.dv"j<Tov 
TrpoYOtffTopa    xal    oîSaXéov    à7:ô    tt,;     àp-j'la;     xa'i    otvoçXuY^a;.  — 


180 


CHAPITRE  XI. 


sions  prouvent  que  le  phallos  postiche  était  une 
partie  intégrante  de  l'accoutrement  des  person- 
nages masculins^ 

Consultons  à  présent  les  monuments,  un  vase 
peint  et  une  série  de  terres  cuites.  Ils  nous  appren- 
nent quelques  détails  nouveaux  et  précisent  ceux 
que  nous  connaissons  déjà(fig.  13  et  19).  L'aspect 


Fio.  19.  Préparatifs  d'une  représentation  comique 
(Vase  attique,  trouvé  en  Crimée). 

des  personnages  y  est  franchement  caricatural.  Les 
hommes  portent  le  phallos  de  cuir.  Hommes  et 
femmes  exhibent  des  bedaines  et  des  croupes  extra- 
vagantes, façonnées  à  grand  renfort  de  coussins. 
En  dessus  ils  ont  un  maillot    couleur  chair,  qui 

M.  Dierks  {art.  cité^  p.  42)  essaie,  en  outre,  de  prouver  l'emploi 
du  prosternidion,  dans  les  rôles  féminins,  par  les  deux  passages 
suivants  :  Fêles  de  Démet.,  640  (à  propos  de  Mnésiloque  travesti 
en  femme  :  y.a't  vy,  Alx  titOo-j?  y' wo-ttep  r|(xe?ç  o'jy.ïyei).  Lysistrate, 
83  (wç  OTi  y.a/bv  to  7pT,(i.'  i'/J-'-^  tô)v  titOucv.) 

1.  Aristoph.,  Nuées,  537  :  dx-jTtvov  xa6£i|xévov,  èpv»6pbv  èÇaxpo'j, 
Tz%yy.  (Cf.  scolie  :  slTr^sTav  yàp  ot  xwpLcxol  ô'.£^wa[j.lvoi  SspjAa-tva 
alôoîa  Y£).o:ou  yiç>vi.),  734.  m.,  Acharn.,  15(3.  1214.  Guêpes,  1342, 
Paix,  1319.  Lysistrata,  928,  937,  989,  1083.  Fêt.  de  Démet.,  02. 
141.  G 13.  Etc. 
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colle  sans  faire  de  plis,  en  sorte  que  sa  présence 
ne  se  révèle  qu'aux  extrémités,  col,  poignets, 
cheville3^  Quant  aux  chitons  et  aux  manteaux,  ce 
sont  exactement  ceux  de  la  vie  réelle.  Mais  là 
encore  Tinteution  comique  s'affirme  :  elle  explique, 
en  particulier,  la  rigidité  disgracieuse  des  étoffes 
assez  comparables  à  du  cuir)  et  l'indécente  brièveté 
du  chiton. 

Ces  monuments  datent,  en  majorité,  duiv®  siècle. 
Il  en  faut  conclure  que  les  affiiblements  grotesques, 
qu'ils  nous  mettent  sous  les  yeux,  restèrent  encore 
en  usage  dans  la  comédie  moyenne ^ 

^o^.  Le  costume  dans  la  Comédie  nouvelle. 

—  Par  sa  forme  le  costume  de  la  comédie  nou- 
velle ne  se  distinguait  pas,  semble-t-il,  du  cos- 
tume réel.  En  revanche,  l'emploi  des  couleurs  y 


1.  Ce  maillot  était  indispensable  pour  fixer  et  pour  dissimuler 
les  coussins.  Il  y  a,  du  reste,  dans  Lysistrate  un  jeu  de  scène 
qu'on  ne  saurait  expliquer  sans  le  maillot  couleur  chair.  Le 
chœur  des  hommes,  se  préparant  à  la  lutte,  dépouille  tous  ses  vête- 
ments (615.  662).  Le  chœur  des  femmes,  répondant  à  la  provoca- 
tion, suit  son  exemple  (637.  686).  Or  pour  celles-ci  du  moins,  il 
ne  peut  être  question  que  d'une  nudité  simulée,  puisque  les  rôles 
féminins  étaient  tenus  par  des  hommes. 

2.  Leur  origine  se  rattache  sûrement  aux  phallophories ,  d'où 
était  née  la  comédie  d'après  Aristote  [Poét,,  4).  On  reconnaît 
dès  le  VI»  siècle  les  mêmes  enlaidissements  caractéristiques  sur 
des  vases  peints  de  Corinthe,  qui  représentent  des  danses  diony- 
siaques [Annali  delV  Instit.,  1885,  tav.  D),  et  trois  siècles  plus 
tard,  sur  les  vases  de  la  Grande-Grèce  figurant  des  Phlyaques 
(fig.  6  et  7).  M.  Korte  [art.  cité)  en  conclut  que  le  costume  de  la 
comédie  ancienne  n'appartient  pas  à  l'Attique,  et  qu'il  est  proba- 
blement d'importation  dorieunc. 
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était  presque  entièrement  conventionnel.  Chaque 
nuance  avait  sa  si«jnification,  en  accord  avec  celle 
du  masque.  Par  elle,  le  public  était  immédiatement 
instruit  de  l'âge,  de  la  condition,  quelquefois  du 
caractère  des  personnages.  PoUux  entre,  à  ce  sujet, 
dans  quelques  détails.  Les  jeunes  gens,  dit-il, 
étaient  vêtus  de  pourpre,  les  esclaves  de  blanc,  les 
parasites  de  noir  et  de  gris.  Les  vieilles  femmes  se 
paraient  de  vert  et  de  bleu,  les  prêtresses  de  blanc, 
les  jeunes  femmes  de  blanc  et  de  jaune.  Les  héri- 
tières (èTTixXrjpot)  portaient,  comme  signe  distinctif, 
un  vêtement  blanc,  bordé  de  frange.  Le  leno 
était  affublé  d'un  chiton  et  d'un  manteau  bigar- 
rés*. 

Cette  convention  avait  passé  dans  la  comoedia 
palliata  des  Pvomains.  Mais  les  renseignements  que 
nous  donne  sur  ce  point  le  grammairien  latin 
Donat  ne  concordent  qu'en  partie  avec  ceux  de 
PoUux  :  a  Les  vieillards  de  comédie  ont  un  habit 
blanc,  parce  que,  dit-on,  tel  était  jadis  l'usage. 
Aux  jeunes  gens  on  donne  un  habit  multicolore. 
Les  esclaves  sont  court  vêtus,  soit  en  souvenir  de 
l'ancienne  pauvreté,  soit  afin  d'être  plus  agiles. 
Les  parasites  se  présentent  en  scène  avec  le  pal- 
lium  roulé.  Les  personnages  heureux  portent  le 
blanc,  les  malheureux  des  haillons,  les  riches  la 
pourpre,  les  pauvres  le  rouge  commun.  Les  sol- 
dats ont  la  chlamyde  de  pourpre.  Les  jeunes  filles 
sont  vêtues  à  la  mode  étrangère.  Le  leno  a  un  pal- 

1.  POLLUX,  IV,   118-121. 
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lium  bariolé.  A  la  courtisane  on  donne  un  vêtement 
jaune,  en  signe  de  sa  cupidités  » 

On  peut  affirmer,  d'après  le  témoignage  unanime 
des  monuments,  que  les  accessoires  indécents  ou 
grotesques  de  la  comédie  ancienne  n'étaient  plus 
usités  dans  la  comédie  nouvelle. 

67.  La  chaussure.  —  La  chaussure  tragique 
est  connue  sous  le  nom  de  cothurne,  que  lui  don- 
naient les  Latins  [cothurnus).  Toutefois  le  mot  grec 
correspondant  (xôôopvo?)  ne  semble  pas  avoir  eu  ce 
sens  spécial  avant  l'époque  romaine.  Le  vrai  nom 
de  cette  chaussure  en  grec  est  laSàxT,;^.  Son  trait 
essentiel,  c'était  l'extrême  élévation  des  semelles, 
formées  de  plusieurs  épaisseurs  de  bois  super- 
posées ^  On  les  peignait  souvent  de  diverses  cou- 


1.  DoNAT,  De  Comoed.,  l.  l.  La  correction  a  rneretricibus  autem 
vicinium  luteum  datur  »  au  lieu  de  a  meretrici  ob  avaritiani 
lûteum  dalur  » ,  bien  que  généralement  adoptée,  nous  paraît 
arbitraire  et  inutile.  —  Les  jeunes  filles,  habillées  en  étrangères, 
sont,  sans  doute,  celles  qui  passent  pour  telles  d'abord  et  ne  sont 
reconnues  citoyennes  qu'au  dénouement.  Exemple  :  Glycère  dans 
ÏAndrienne. 

2.  Lucien,  Zeus  trag.,  11.  Ménipp.,  16.  De  la  Danse,  27. 
8uiD.,  s.  V.  AtTyjXo;.  —  Les  cothurnes  s'appelaient  aussi  oxp:- 
êavTe;  (Luc,  Xéron,  9.  Philostr.,  V.  d'Apoll.  de  Ty.,  V,  9.  VI, 
10.  Etym.  Magn.,  s.  v.)  et  àpêûXai  (Suid.,  s.  v.  Al<rx'jXo;.  Etym. 
Magn.,  s.  v.  àpo-Xr,.  Poll.,  Vil,  86.  91.).  A  l'inverse  de  tous  les 
autres  écrivains,  Pollux  applique  le  nom  d'èfiSâxai  à  la  chaus- 
sure comique  et  celui  dèpiêâôî;  à  la  chaussure  tragique  (Poll., 
IV,  115.  Cf.  Lucien,  Le  Songe,  26). 

3.  Scol.  Luc,  Lett.  Saturn.,  19  :  èiiêiTai  xà  ^uXdé,  à  È(x6i>,/oj- 
T'.v  'jTîb  Toù;  TTÔSa;  fva  çavcôai  jxaxpcoxepat.  On  peut  parfois  comp- 
ter sur  les  monuments  le  nombre  des  épaisseurs. 
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leurs  :  sur  une  peinture  campanienne  qui  repré- 
sente un  héros  et  son  serviteur,  les  semelles  de  l'un 
sont  jaunes  d'or,  celles  du  second,  brunes  ^  Le  co- 
thurne était  quadrangulaire,  de  façon  à  s'adapter 
indifféremment  à  l'un  et  à  l'autre  pied^.  C'est  ce  qui 
fait  qu'il  présente  souvent,  sur  les  monuments, 
l'aspect  de  petites  échasses  carrées  (fig.  1  et  pi.  I). 
Sa  hauteur  est  variable.  Sur  la  statuette  de  Rieti, 
elle  atteint  environ  le  dixième  de  la  taille  totale  du 
personnage ^  La  proportion,  généralement  moindre 
dans  la  mosaïque  du  Vatican,  y  est  parfois  supé- 
rieure. Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  sur  la  fresque 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  les  cothurnes  du 
serviteur  sont  sensiblement  plus  bas  que  ceux  du 
maître.  Peut-être  n'est-ce  point  un  simple  hasard, 
et  y  avait-il  un  rapport  entre  la  condition  des  per- 
sonnages et  l'élévation  de  leur  chaussure.  L'em- 
peigne se  laçait  sur  le  devante  La  tige  étant  d'ordi- 
naire recouverte  par  le  bas  du  chiton,  on  ne  peut 
guère  savoir  jusqu'où  elle  montait.  Cependant 
comme  le  cothurnus  et  l'eV-êaTTr;;  étaient  dans  la  vie 
ordinaire  des  bottes  très  hautes  ^  il  est  probable 
que  le  cothurne  tragique  avait  le  même  caractère. 

1.  WiESELER,  Theaterg.,  p).  IX,  1. 

2.  Elym.  Magn.,  s.  v.  xôOopvoç  '  TETpâycovov  to  o-/r,|xa  àp|xoÇov 
àjxçoTépotç  Toîç  TToert.  SuiD.,  s.  v.  xoôopvo;. 

3.  En  fixant  à  1™,80  environ  la  hauteur  d'un  tragédien  (d'après 
Athénée,  V,  p.  198  A  :  àvyjp  Te-cpaTr-rj/u;  èv  Tpavi-/.?)  otaOéffei  xa\ 
7rpoff(Ô7i(o),  on  trouve  pour  le  cothurne  O^^jUS.  Voy.  E.  Pottier, 
Dict.  des  anliq.  gr.  et  rom.,  art.  Cothurnus. 

1.  Cf.  E.  PoTTiER,  art.  cité,  fig.  2030,  2031. 
5.  Xénoph.,  De  l'Equitat.,  XII,  10.  Servius  ad^EROiL.  Aeneid., 
I,  a37. 
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Le  cothurne  rendait  la  marche  de  l'acteur  très  ins- 
table et  lui  interdisait  tout  mouvement  brusque  ou 
rapide.  S'il  tombait,  comme  cela  arriva  un  jour 
à  Eschine,  il  avait  peine  à  se  relever  sans  aide^ 

Le  chœur  tragique  portait  la  crépis  (xpr,7ri'ç).  C'était 
une  chaussure  à  semelles  épaisses,  moins  haute 
cependant  que  le  cothurne,  et  de  couleur  blanche. 
L'invention  en  était  due  à  Sophocle  ^ 

Les  Satyres  sont  figurés  pieds  nus  sur  le  vase  de 
Ruvo.  Nous  ne  savons  si  c'est  un  détail  exact,  ou 
s'il  y  a  là  une  négligence  de  l'artiste.  Héraclès  et  le 
roi  (fig.  16)  portent^  sur  le  même  monument,  des 
cothurnes  bas. 

Dans  la  comédie,  les  chaussures  des  hommes  s'ap- 
pelaient embâcles  [hj£ilz^)  ou  souliers  laconiens 
(Xaxojv'.xa-')^,  Celles  des  femmes  cothornoi  (xoôopvot)  ou 
souliers persiqiies  [T:EO(j',y.oi()\  Toutes  ces  chaussures, 
sur  lesquelles  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  rensei- 
gnement précis,  étaient  portées  dans  la  vie  ordinaire. 

68.  La  coiffure.  —  Au  théâtre,  comme  dans 
la  réalité,   l'usage   du   chapeau   était  rare  ^.  Les 

1.  Vie  d' Eschine,  p.  269  (West.). 

2.  Bekker,  Anecd.  gr.,  p.  273,  18  :  xpr,7r\;  ce  etooç  ûîîOÔr.ixaTo; 
àvop'.xoO,  0'^r,Xà  £-/ovto?  zct  xaT-r'j[jLaTa.  V.  de  Sophocle,  p.  128, 
30  (West.)  :  çr,<r"t  ôè  xa't  "I<7Tpo;  ta;  ).euxà;  xpr,7ttôa;  aÙTÔv  i^vjçir- 
xévai,  a;  CTrooo'JVTat  ot"  xe  'I/7ioxp',ûa\  xai  oi  yopt'jioii. 

3.  Aristopu.,  Guép.^  1157.  Fem.  à  VAssemb.,  315,  507.  Che- 
val., 321.  Etc..  Voy.  Dierks,  art.  cité,  p.  43-41. 

4.  Aristopu.,  Lysistr.,  650.  Fem.  à  VAssemb.,  319,  345.  Gren.,4.1. 

5.  Voy.  Glhl  et  Koner,  La  Vie  des  Grecs,  trad.  Trawinski, 
p.  238,  et  surtout  Becker,  Charikles,  III,  p.  262,  sq.  (1878, 
2»  édit.). 
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vo^^ageurs  seuls  (par  exemple,  Ismène  dans  Œdipe 
à  Colone)  s'abritaient  d'un  couvre-chef  (xuvt)*).  Géné- 
ralement, pour  sortir,  les  femmes  s'enveloppaient 
la  tête  dans  un  pan  de  leur  himation  (xpVjoefjLvov^). 
Les  principaux  ornements  de  tête  à  leur  usage 
étaient  :  le  Uéhrijplialos  (xexpucpaXo;),  résille  envelop- 
pant le  chignon;  la  fnitra  (îJ^-'Tpa),  qui  est  un  large 
bandeau  frontaP;  la  calijpira  (xaXuTïxpa),  sorte  de 
voile  couvrant  le  visage  jusqu'aux  yeux  et  retom- 
bant en  arrière^. 

69.  Les  attributs.  —  Les  dieux  et  les  demi- 
dieux  paraissaient  sur  la  scène  avec  les  attributs 
propres  qu'ils  ont  dans  l'art  :  Apollon  avait  l'arc  et 
le  carquois^  Athéna  l'égide*^,  Hermès  le  pétase 
et  le  caducée",  Héraclès  la  peau  de  lion  et  la 
massue  ^  Dionysos  le  thyrse^,  les  Erinnyes  des 
torches**'.    Les   guerriers    portaient    une    armure 


1.  Œd.  à  Col.  313.  Iris,  ménagère  des  dieux,  portait  aussi 
une  xuvf,  dans  Yltiachos  de  Sophocle  (Scol.  Aristoph.,  Ois.  1203). 

2.  EuRip.,  Phénic,  1490. 

3.  Aristoph.,  Fêt.  de  Démet.,  257  :  Mnésiloque  demande  pour 
se  déguiser  en  femme  un  kékryphalos  et  une  initra.  Cf.  138. 
POLLUX,  IV,  117. 

4.  PoLi.ux,  IV,  IIG. 

5.  EscnvLE,  Eumén.,  181.  Eurip.,  Alceste,  31.  Pollux,  IV,  117. 

6.  Eschyle,  Eumén.,  401. 

7.  WiESELER,  Theatery.,  VII,  5  et  IX,  11.  Poll.,  l.  l. 
S.  Aristoph.,  Gren.,  46-47.  Pollux,  /.  L 

9.  Klrip.,  Uacch.,  495.  Les  compagnons  de  Dionysos  portent 
le  thyrse,  la  nébride  et  le  tamVjourin  (59.  219.  833).  Pollux,  l.  L 

10.  Aristoph.,  Plout.,  423.  Wieseler,  Theaterg.  VII,  1. 
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complète  ^  la  plupart  des  héros  une  épée  ^,  ou 
un  arc'.  Les  rois  et  les  devins  tenaient  le  sceptre*. 
Les  vieillards  s'appuyaient  sur  des  bâtons  :  on 
dit  que  le  bâton  des  tragédiens  était  droit,  celui 
des  comédiens  recourbé  en  forme  de  crosses  Les 
suppliants  élevaient  dans  leurs  mains  des  rameaux 
entourés  de  bandelettes  de  laine  blanche^.  Les 
messagers  porteurs  de  bonnes  nouvelles ,  les 
convives  qui  allaient  à  un  festin  ou  en  reve- 
naient avaient  la  tête  ornée  de  couronnes  \  Les 

1.  Poi.L. ,  l.  l.  Par  exemple,  les  chefs  dans  les  Sept  contre 
Thèbes,  Etéocle  dans  les  Phéniciennes  (779.  861),  Lamachos  dans 
les  Acharniens  (581  sq.). 

2.  On  connaissait,  du  moins  à  Alexandrie,  Vépée  de  théâtre, 
à  lame  rentrante,  pour  les  meurtres  simulés  (upo;  72;  xtêôriXou; 
crçavaç.  Achille  Tatios,  III,  20). 

3.  PoLLUx,  IV,  117.  Sopuoc,  Philoct.,  288.  Evrip.,  Ion,  108. — 
Les  rois  de  Perse  portent  la  tiare  (Pollux,  IV,  106.  Esch. 
Pers.,  661). 

4.  Elrip.,  Androm.,  588.  Eschvle,  Agamemn.,  1265.  Sur  le 
sceptre  des  rois,  il  y  avait  un  aigle  (Scol.  Aristoi'H.,  Ois.,  514). 
Le  sceptre  des  devins  était  en  bois  de  laurier.  (Hésych.,  s.  v. 
tO"jvTr,(icov). 

5.  Eschyle,  Agam.,  75  (le  chœur  des  vieillards).  Eurip.,  Héracî. 
Fur.,  \Q<  (le  chœur).  Ion,  743  (le  pédagogue).  Aristoph.,  Plout., 
271.  (le  chœur).  Fein.  à  l'AssembL,  74.  (les  femmes  déguisées 
en  hommes.  —  Sur  la  forme  de  ces  bâtons,  voy.  Plltarq.,  De 
puer,  educ,  4,  p.  2  D,  et  la  V.  de  SophocL,  p.  128  (West.).  L'in- 
vention du  bâton  recourbé  était  attribuée  à  Sophocle,  ce  qui  semble 
prouver  qu'il  servait  aussi  dans  la  tragédie. 

6.  Eschyle,  SuppL,  23.  191.  Eurip.,  SuppL,  10.  Soph.,  Oed. 
Roi,  3.  913. 

7.  Messagers  :  Sophoc,  Oed.  R.,  82.  Trachin.,  179.  —  Person- 
nages revenant  d'un  festin  ou  s'y  rendant  :  Eurip.,  Aie,  759, 
831.  Aristoph..  Plout.,  1041.  Ils  étaient  escortés,  dans  la  rue,  par 
des  esclaves  portant  dos  torches  {Plout.,  1041.  Fem.  à  l'Assemb. 
1119). 
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esclaves,  qui  accompagnaient  leurs  maîtres  en 
voyage,  chargeaient  les  bagages  sur  leur  épaule,  au 
bout  d'un  bâton ^  Le  paysan  avait  comme  attributs 
un  gourdin,  une  tunique  de  cuir  et  un  sac^.  On 
reconnaissait  le  parasite  à  sa  fiole  d'huile  et  à  son 
strigile  ^ 


1.  Exemple,  Xanthias  dans  les  Gren.,8.  Cf.  la  scolie.  Ce  bâton, 
nommé  àvàçopov,  consistait  en  une  perche  légèrement  recourbée 
au  milieu  et  munie  à  chaque  extrémité  d'une  courroie. 

2.  POLLUX,  IV,  119. 

3.  PoLLUx,  IV,  120.   La   fiole   et  l'étrille  sont  les  instruments 
nécessaires  à  la  toilette  du  patron,   quand  il  sort  du  bain  :   les 
parasites  faisaient  métier  de  frotteurs.  Cf.  Plaute,  Stichus,  230. , 
Perse,  I,  3,  43.  Cicér.,  Lett.  famil..,  I,  9. 


CHAPITRE  XII 

L  INTERPRÉTATION 

70.  Structure  de  la  tragédie  grecque.  — 
Le  texte  d'une  tragédie  grecque  comprend  des 
parties  dialoguées  et  des  parties  chantées. 

Les  premières  sont  au  nombre  de  trois  : 

1.  «  Le  prologos  est  toute  la  partie  de  la  tragédie 
qui  précède  l'entrée  du  chœur  »  (AR1ST0TE)^  Il  peut 
se  composer  d'une  seule  scène  ou  de  plusieurs.  Dans 
les  plus  anciens  drames  le  prologos  manque,  et  c'est 
la  parodos  qui  forme  le  début.  Ex.  :  les  Suppliantes, 
les  Perses  d'Eschyle. 

2.  «  Les  épisodes  sont  les  parties  comprises  entre 
deux  chants  du  chœur»  (Aristote)^.  Le  nombre  en 
est  variable.  Pourtant  le  chiffre  de  trois  épisodes 
est  dès  le  V  siècle  le  plus  fréquent,  et  tend  à  s'im- 
poser comme  une  règle. 

3.  ((^  \Jexodos  est  toute  la  partie  de  la  tragédie, 
après  laquelle  il  n'y  a  pas  de  chant  du  chœur  » 

(ARIST0TE)^ 


1.  Aristote,  Poét.  12  :  "Ectti  ùï  îrpôXoro;  (j.£v  (lépo;  o),ov  -rpa- 
Y';>oÎ3c;  '0  Tzçih  "/opoC  Ttaoôôou. 

2.  Aristote,  /.  /.  ;  'ETreiTÔStov  Zï  |J.ipo;  ôÀov  Tpav^oola;  tô 
\kzx'x\'j  6).(jjv  yop'.xoiv  (XcÀôiv. 

'.\.  Aristote,  /.  l.  :  ''EÇooo;  Zï  (Azpo;  o),ov  -rpav^oôia;  pieO'o  où/. 
sffTi  'frt^fi\i  lié^o;.  Chez  Sophocle  et  chez  Euripide,  Yexodos  est 
presque  toujours  suivi  d'un  exoàion,  court  morce.iu  anapestiqui' 
débité  par  le  coryphée. 
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Ces  trois  éléments,  sous  des  noms  divers,  sont 
de  même  nature.  Ils  correspondent  aux  actes  d'un 
drame  moderne  :  le  prologos  est  l'acte  l'"',  l'exodos 
le  dernier  acte,  les  épisodes  sont  les  actes  intermé- 
diaires. Les  mètres  usités  dans  le  dialogue  tragique 
sont  le  tétramètre  trochaïque  (très  rare)  et  le  tri- 
mètre  lamMque.  A  l'origine,  le  tétramètre  prédomi- 
nait; il  tient  encore  une  place  importante  dans  les 
Perses  d'Eschyle  (v.  158  sq.,  215  sq.,  701  sq.)^  Dans 
la  période  suivante ,  il  fut  presque  entièrement 
expulsé  du  dialogue  au  profit  du  trimètre  iambique. 
Enfin,  à  partir  de  l'olympiade  91  environ  (416  av. 
J.-C),  le  tétramètre  reprit  une  certaine  faveur;  il 
s'en  trouve  des  exemples  dans  toutes  les  tragédies 
de  ce  temps  (sauf  les  Trachiiiiennes  de  Sophocle  et 
VÉlectre  d'Euripide). 

Les  parties  lyriques  sont  de  deux  sortes  : 

4.  La  parodos  était  primitivement,  comme  l'in- 
dique son  nom,  le  chant  du  chœur  entrant  dans 
l'orchestra.  Plus  tard  on  appela  parodos,  d'une 
façon  générale,  «  le  premier  chant  du  chœur  »  : 
c'est  la  définition  qu'en  donne  Aristote^ 

La  parodos  a  le  plus  souvent  la  forme  antis- 
trophique.  Chaque  strophe  y  est  régulièrement 
suivie  de  son  antistrophe.  Le  rythme  et  la  mélodie 


1.  Aristote,  Poét.  1  :  T6  xe  (xÉTpov  èx  TeTpaixIrpou  la[xg£tov 
àyiveTO  .  to  (xev  fàp  TtpûTOv  Texpaixé-rp';)  èypciiv-o  oià  to  (TaT'jpixr,v 
xal  ôpxr,(TTtx(«)T£pav  eivai  Ty,v  Tiotricrtv. 

2.  Aristotk,  Poét.  12  :  Xoptxo-j  oè  TrdtpoSo;  {jlèv  r,  uptor^  Xé^i; 
o).ou  (oXr)  ToO  Wcstphal)  -/opou.  Voy.  Westphal,  Prolegomena  zit 
Aeschylus  Tragodien,  p.  57. 
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changent  dans  chaque  couple.  L'épode  est  d'un 
emploi  assez  rare,  et  se  place  soit  au  milieu,  soit 
à  la  fin  de  l'ensemble. 

On  distingue  trois  types  principaux  de  parodos  : 

a)  Chants  antistrophiques,  précédés  d'une  série 
de  systèmes  anapestiques.  Telle  semble  avoir  été 
la  forme  primitive  de  la  parodos.  Ex.  :  Suppliantes, 
Perses,  Aganiemnon,  Ajax.  Ces  chants  d'entrée 
sont  souvent  très  étendus  :  celui  des  Suppliantes 
n'a  pas  moins  de  175  vers  (v.  1  à  40,  anapestes; 
V.  41  à  173,  huit  couples  antistrophiques). 

h)  Chants  antistrophiques,  avec  intercalation  de 
systèmes  anapestiques  entre  les  strophes.  Tantôt 
ces  anapestes  sont  débités  par  le  coryphée  [Anti- 
gone,  v.  100-161),  ou  par  l'un  des  acteurs  [Promé- 
thée,  V.  128-192;  Philoctète,  v.  135-218);  tantôt  ils 
se  partagent  entre  deux  (ou  plusieurs)  acteurs 
[Médée,  v.  96-216),  ou  entre  les  acteurs  et  le  coryphée 
(Œdipe  à  Colonie,  117-236). 

c)  Chants  antistrophiques,  sans  mélange  d'ana- 
pestes. C'est  la  forme  ordinaire  de  la  parodos  chez 
Sophocle  et  Euripide. 

5.  On  appelle  staslma  (littéralement,  chants  en 
place)  les  morceaux  lyriques  exécutés  par  le  chœur, 
dans  l'orchestra,  entre  deux  épisodes*.  Ils  sont  anti- 
strophiques comme  la  parodos,  mais  moins  étendus. 
Chez  Eschyle,  le  stasimon  se  compose  normale- 

1.  La  définition  du  stasimon  dans  Aristote,  Poét.  12,  est  évi- 
demment tronquée.  Westphal  [ouvr.  cité,  p.  65)  la  restitue  ainsi  : 
i)Tâ<Ti(xov  5e  |xé).o;  «C^ToG^» -/opoû  to  <CixeT' è7iet(T<5Ç'.ov>'  aveu  àva- 
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ment  de  trois  couples;  chez  Sophocle  et  Euripide, 
il  n'en  a  en  général  que  deux.  L'épode,  quand  il 
y  en  a  une,  se  trouve  toujours  à  la  fin. 

Le  tableau  suivant  représente  la  disposition  habi- 
tuelle des  parties  dans  une  tragédie  grecque^  : 

Prologos  {1^^  acte) 

Parodos  [1"''  chant  du  chœm^) 
Épisode  I  (i°  acte) 

Stasiinon  I  (^°  chant  du  chœur) 
Épisode  II  (5°  acte) 

Stasimon  II  (5°  chant  du  chœw) 
Épisode  III  [^^  acte) 

Stasimon  III  (4^  chant  du  chœur) 
Exodos  (^°  acte) 

Le  lyrisme  tragique  n'est  pas  tout  entier  dans  la 
parodos  et  les  stasima;  on  le  rencontre  encore 
épars,  sous  diverses  formes,  dans  le  dialogue.  D'une 
façon  très  générale  on  peut  dire  que,  partout  où 
c'est  la  passion  plutôt  que  la  raison  qui  parle,  le 
langage  devient  chant.  Les  chants  nommés  xà  àub 
cxY,vYj;    sont    ou    des   soli  (|j.ova)otat)    ou   des   duos 


1.  Vingt  et  Une  des  tragédies  conservées  ont  trois  épisodes, 
c'est-à-dire  cinq  actes.  Voici  la  liste  de  celles  qui  offrent  une 
autre  structure.  Eschyle  :  Suppliantes,  Perses  (4  actes  seule- 
ment, par  suite  de  l'absence  du  prologos.)  Sophocle  :  Antigone 
(7  actes),  Œdipe-Roi,  Trac/iiniennes,  Œdipe  à  Colone  (6  actes). 
?]lripide  :  Médée,  Héraclides ,  Suppliantes,  Phéniciennes 
(6  actes),  Electre  (4  actes).  On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle 
époque  la  division  en  5  actes  devint  une  loi.  Cf.  Horace,  Ep.  aux 
Pis.,  189  :  Neve  rainor,  neu  sit  quinto  productior  actu  |  fabula. 
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d'acteurs  (àjxûiêaîa)*.  On  appelle  commos  (xoa[jLoç)  un 
dialogue  Ij^rique  entre  un  acteur  et  le  coryphée  :  le 
thrène  (6pY,voç),  lamentation  alternée,  en  est  une 
variété^.  Enfin,  il  existe  assez  souvent  au  cours  du 
dialogue  des  chants  choraux  peu  développés,  dis- 
tincts des  stasima,  et  que  l'on  peut  appeler  chœurs 
épisociiqiies^ .  Les  soli  et  duos  k-o  (7xt,v-^;  sont  à  peu 
près  inconnus  d'Eschyle;  Euripide,  au  contraire,  en 
a  fait  un  fréquent  usage,  et  on  en  rencontre  déjà 
dans  les  dernières  pièces  de  Sophocle. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  constitu- 
tion de  la  tragédie  est  également  applicable  au 
drame  des  satyres*. 

71.  Structure  de  la  comédie.  La  para- 
base.  —  Les  parties  Constitutives  de  la  comédie, 
d'après  la  théorie  aristotélicienne,  correspondent 
à  peu  près  exactement  à  celles  de  la  tragédie  ^. 

1.  Aristote,  Poét.,  12  :  Kotvà  ixkv  àTrâvTwv  raCra  *  Iota  6s  ta 
urjci  o/.r;rr^^  y.al  xofxp.ot.  Suidas,  s.  v,  (xovtooîa  '  r,  àno  c-/.-/)vr,;  o)6yi 
év  -aï;  opdtjiaTt...  '  [xovwôîa  XsveTai  orav  eî;  [xovo;  >ivr,  tt.v  o)St,v 
xal  o->/  i|i.oC  6  y.opô;.  Suidas,  s.  v.  jxovo)0£rv. 

2.  Aristote,  Poét.,  12  :  Ko|xixo;  oï  6pf,vo;  xoivbç  '//jç>o-Z  y.x\  xtzo 
cy.y,vf,;. 

8.  Ce  qui  les  distingue  de  la  jjarotZos  et  des  stasima,  c'est  sur- 
tout leur  brièveté.  Pour  qu'un  chant  choral  soit  considéré  comme 
clément  indépendant,  il  faut  qu'il  ait  quelque  étendue;  sinon  il 
lait  partie  intégrante  de  l'épisode  :  Xopixdv  £<7ti  tô  Ctto  to-3 
yopoC  |Xi).o;  àôôiJ.cvov,  oTav  ey/j  fiéyeOo;  txavôv.  {Proleg.  de 
comoed.,  XI,  8,  Beigk.) 

4.  Le  Cyclope  a  5  actes;  les  stasima,  très  coui-ts,  n'y  sont  pas 
antistrophiques. 

5.  Proleg.  de  comoed.,  XI,  8,  Bergk  :  Mip/j  tt,;  xwjifoSta; 
■zi'j'7'xpx  '  7:p6).OYo;,  yoptxôv ,  èttekiôoiov,  ë^oSo;.  lïp&Xoyo;  éd-i 
|x(iptov  xa)|jL<i)0i7.;  xô  P-i/p'-  tt,;  etaôôo'j  toO   -/opoC.  Xoptxov   è<jTi  xb 

1-E   TIlÉAXnE    ATHÉNIEN.  13 
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Les  parties  dialoguées  sont,  ici  encore,  le  pro~ 
logos,  les  épisodes,  et  Vexodos.  Il  y  règne  une  plus 
grande  variété  de  rythmes  que  dans  le  dialogue 
tragique,  A  côté  du  trimètre  lamMque  qui  domine, 
on  rencontre  chez  Aristophane  les  tétramètres 
iambique,  trochaïque  et  wiapestique,  ainsi  que  les 
dimètres  anapestiques.  Le  nombre  des  mètres  se 
restreignit,  du  reste,  dans  la  comédie  moyenne  et 
surtout  dans  la  nouvelle.  Celle-ci  n'employa  plus 
guère  à  côté  du  trimètre  iamMque,  de  plus  en  plus 
fréquent,  que  le  tétramètre  trochaïque  et  les  sys- 
tèmes anapestiques. 

Les  parties  chorales  sont  Idi^parodos,  déstructure 
infiniment  plus  variée  que  dans  la  tragédie,  les 
stasima,  composés  de  deux  couples  antistrophiques 
au  plus,  sans  épode,  et  la  parahase  qui  appartient 
en  propre  au  genre  comique. 

La  parabase,  lorsqu'elle  est  complète,  se  décom- 
pose en   sept   éléments,  répartis  en  deux   grou- 

•jtîù  xoC  yoçtO'J  [xéXoç  ào(>[X£vov,  ci-rav  £-/r|  [xéyeOo?  ixavov.  'Eueio-o- 
ôi(>v  èaTt  To  (le-a^u  Sûo  -/opr/.cbv  [xsawv.  "P]^oSo;  ècTTt  to  ètiI  téXei 
À£Y(>{i.îvov  ToO  -/op'^*'^-  Cette  division,  calquée  exactement  sur  celle 
qu'indique  Aristote  pour  la  tragédie,  paraît  dériver  d'une  rédac- 
tion primitive  de  la  Poétique.  On  sait,  que  dans  ce  traité ,  tel 
qu'il  nous  est  parvenu,  il  n'est  point  question  de  la  constitution 
de  la  comédie.  ^I.  Zielinski,  dans  un  livre  plein  de  vues  origi- 
nales [Die  Gliederung  der  altattischen  Komôdie,  Leipzig,  1885) 
a  bien  montré,  du  reste,  que  cette  division  n'est  pas  primitive, 
qu'elle  s'est  superposée  tant  bien  que  mal  à  une  organisation 
plus  ancienne.  Sur  la  composition  épivr/iématique  dans  les  drames 
d'Aristophane  et  en  particulier  sur  Yagôn,  voy.  M.  Croiskt,  Ilist. 
de  la  Litt.  gyecg.,  t.  III,  p.  186  sq.,  qui  a  résume,  dans  ce  qu'elles 
ont  d'incontestable,  les  idées  de  M.  Zielinski,  Cf.  aussi  M.  Dufour, 
Uhythmique  et  métrique  grecq.,  p,  118  sq. 
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pesV  Le  premier  groupe  comprend  trois  éléments 
non  antistrophiques  : 

1.  Le  commation^  est  un  chant  très  court,  ren- 
fermant d'ordinaire  a)  un  adieu  aux  acteurs  de 
l'épisode  précédent,  &)  l'annonce  de  la  parabase. 
Pendant  l'exécution  de  ce  chant,  le  chœurafait  volte- 
face,  de  manière  à  présenter  le  visage  au  public. 

2.  Vient  ensuite  la  parabase,  au  sens  étroit  du 
mot^  Dans  ce  morceau,  le  poète  interpelle  par  la 
voix  du  coryphée  les  spectateurs  :  il  les  entretient 
de  ses  affaires  personnelles,  vante  le  mérite  et  l'ins- 
piration patriotique  de  ses  pièces,  dénigre  celles  de 
ses  rivaux.  La  parabase  la  plus  courte  est  celle  des 
Fêtes  de  Déméter,  qui  a  29  vers;  celle  des  Cheva- 
liers, la  plus  étendue  de  toutes,  en  contient  40.  Le 
mètre  usuel  est  le  létraniètre  anapestiqiie  :  de  là  le 
nom  d'anapestes,  souvent  donné  (par  Aristophane 
lui-même)  à  ce  morceau^.  Exceptionnellement,  on 
y  rencontre  les  vers  eupolidéens  [Nuées). 

3.  Le  macron'^,  composé  d'un  seul  système  ana- 
pestlque  plus  ou  moins  long,  n'est  pas,  à*  propre- 

1.  PoLLUX,  IV,  112  :  Tr,;  (xévto;  TrapaoXTîwç  Tr^;  •/.(ou.r/.r,;  ir^-y. 
iv  eiV,  {xspv,,  •/.o{;.tj,àT'.ov,  TrapiêaTt;,  [xay.pôv,  cr-rpo?r,,  ÈTîi-'pprjjxa, 
àvTÎTtpoyo;,  àvTî7ïippr,u,a.  Cf.  Prolegorn.  de  comoed.,  I,  11  sq., 
Bergk.  Ibid.,  Vill,  29. 

2.  l'oLL.,  /.  l  :  (Lv  -h  {jlÎv  xofifxâriov  y.aTaooXr,  Tt;  ir^-i  ^pxyioç 
{isXo'j;.  Le  commation  le  plus  long  a  9  ver?. 

3.  PoLL.,  l.  l.  :  r,  05  îixpaoaai;  w;  to  tzoX'j  piàv  èv  àvaTiascrTO) 
{/.irpo)  ■  cl  ô'o'jv  y.al  èv  ct/Xo),  àvaTuatiTa  to  ÈTicxXrjV  £*/^'' 

4.  Aristopu.,  Acharn.,  027  :  'A)>/  à7:oSv/T£?  toï;  àvaT:a;o":o'.; 
èTiîwixîv.  Chev.,  503. 

5.  PûLLLX,  /.  /.  ;  TO  C2  ôvo|xa^ô(;.cvov  [jLaxpôv,  £7:1  T/j  TrapaêxTc', 
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ment  parler,  ua  élément  indépendant.  Il  se  rattache 
aux  anapestes  sans  interruption  du  sens,  parfois 
sans  i)ouctuation.  Et  le  rythme  même  n'est  pas 
essentiellement  différent  dans  ces  deux  morceaux. 
Ce  qui  distingue  les  tétra?nètres  des  systèmes,  c'est 
surtout  que  dans  les  premiers  chaque  vers  est  suivi 
d'une  pause,  tandis  que  dans  les  seconds  la  série 
des  dimètres  forme  comme  un  seul  long  vers,  sans 
repos  pour  la  voix.  En  conséquence,  le  macron 
devait  être  débité  sur  un  ton  accéléré,  sans  reprendre 
haleine  :  d'où  son  surnom  de  TrvTyo;  [Vétouffement)K 

Ces  trois  morceaux  étaient  mo?206^i^^<e5  et  exécutés 
par  le  coryphée. 

Le  second  groupe  de  la  parabase  contient  quatre 
éléments  aniist7^ophiqiies ,  qui  se  répondent  deux 
à  deux  : 

4.  h'ode^  est  une  strophe  lyrique,  dans  laquelle 
le  chœur  invoquait  ordinairement  les  dieux,  leur 
demandant  protection  et  victoire. 

5.  Vépirrhème^  est  versifié  en  iétramètres  iro- 
cliaiques,  ou  exceptionnellement  pdo?iîg'z^^5  (ex.  les 
Guêpes).  Le  total  des  vers  y  est  habituellement 
de  16,  parfois  de  20,  toujours  un  multiple  de  4.  Le 
thème  en  est  presque  toujours  politique  :  le  poète 


1.  Scol.  Aristopo.,  Acharn.,  666.  Proleg.  de  comoed.,  XII, 
II,  Bcrgk. 

2.  Elle  s'appelait  aussi  rripo^/,.  Proleg.  de  comoed.,  VIII,  30, 
liergk  :  Mép?)  cï  7;apa6aTcw;  in-zT....  '  r,  ce  TSTaptr,  (op-/y,«Ti<;)  MO-q 
y.al  atpoç'r,.  Pollux,  l.  l.  :  ty)  cï  <7Tpo?vj  èv  xojÀot;  TrpoairOe^arj  t6 
iT.iç>çtr,[i.oi.  èv  TeTpaji-érpot;  èTiàyeTai. 

3.  Voy.  la  note  préc«'d;ute. 
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s'y  livre  à  de  violentes  attaques  contre  les  hommes 
d'état  du  jour,  ou  bien  y  fait  la  satyre  imperson- 
nelle des  mœurs  publiques. 

6.  Uantode^  est  l'antistrophe  de  Fode  et  déve- 
loppe le  même  thème. 

7.  ISayitépirrhème'-  fait  exactement  pendant  à 
l'épirrhème,  comme  l'antode  à  l'ode. 

M.  Westphal  distingue  dans  l'histoire  de  la  para- 
base  trois  périodes  ^  A  la  première,  qui  va  jusqu'à 
l'expédition  de  Sicile,  appartiennent  les  six  plus 
anciennes  pièces  d'Aristophane  :  Acharniens,  Che- 
valiers, louées,  Guêpes,  Paix,  Oiseaux.  Outre  la 
parahase  principale,  à  peu  près  complète,  située 
à  la  suite  du  premier  épisode  (c'est-à-dire  à  l'en- 
droit qu'occupe  dans  la  tragédie  le  premier  stasi- 
mon),  ces  six  pièces  ont  une  parahase  secondaire, 
réduite  aux  seuls  éléments  du  premier  groupe  ou 
du  second,  et  qui  lient  la  place  du  deuxième  ou 
du  troisième  stasimon  de  la  tragédie*.  La  comédie 
de  ce  temps  présente,  par  conséquent,  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  formes^  : 

1.  L'antode  s'appelait  aussi  àvTto-Tpo^o;.  Proleg,  de  conioed., 
VIII,  30,  Bergk  :  r,  ôz  ï/.-y\  àvT<_oôr,  xal  àvriTTOo^o;.  Polllx,  l.  l.  : 
xa'i  rr,ç  àvTKTTpô^oJ  zr^  arpo^v;  àvTXTOôiTr,;,  to  àvTîiT;ppr,[xa  -.i\vj- 
Taïov  ov  rr,ç  7:apaoâ<T&oj;  io-.'.  TîrpijxeTpa  o'jy.  ÈXaTTO)  tov  àpiO[j(.bv 
ToO  c7r'.ppr,|xaTOÇ. 

2.  Voy.  la  note  précédente. 

'6.  Westphal,  Prolegom.,  p.  39. 

•A.  Acharniefis,  020-718.  971-999.  Cheval..  498-010.  1201-1315. 
Nuées,  510-020.  lll.'i-ll.'JO.  Guêpes,  1009-1121.  1205-1291.  Paix, 
729-817.  1127-1190.  Oiseaux,  677-800.  1058-1117. 

5.  Les  Acharniens  ont  6  actes,  la  Paix  nen  a  que  4.  Les 
Chevaliers,  les  Nuées,  les  Guêpes,  les  Oiseaux  on  ont  5. 
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Prologos 

Parodos 
Épisode  I 

Parabase  principale 
Épisode  II 

Stasimon  Parabase  secondaire 

Épisode  III  Épisode  III 

Parabase  secondaire  Stasimon 

Exodos  Exodos 

Dans  la  seconde  période,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  la  parabase  est  en  pleine  déca- 
dence. Les  comédies  de  ce  temps  n'en  ont  plus 
qu'une  (après  le  premier  épisode),  toujours  incom- 
plète. Dans  Lysistrata  et  dans  les  Grenouilles  cette 
parabase  amoindrie  se  compose  des  quatre  derniers 
éléments  (ode,  épirrhème,  antode,  antépirrhème); 
dans  les  Fêtes  de  Démêler  on  trouve  seulement  le 
commation,  les  anapestes  et  un  épirrhème  isolé  ^ 

Enfin  les  deux  dernières  pièces  d'Aristophane,  les 
Femmes  à  l'Assemblée  et  Ploutos,  n'offrent  plus 
aucune  trace  de  parabase^. 

72.  Déclamation,  chant,  récitatif.  —  Trois 
variétés  de  débit  étaient  usitées  dans  le  drame 
grec  :  la  déclamation  simple  (xaTaXc/yr,),  le  chant, 

1.  Lysistrata,  614-705.  Grenouilles,  675-737.  Fêtes  de  Déméter, 
785-845  :  le  premier  vers  joue  le  rôle  de  commation. 

2.  11  en  était  de  même  dans  VAiolosicon,  œuvre  d'Aristophane 
jouée  sous  le  nom  de  son  fils  Araros. 
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toujours  accompagné  de  musique  (|j.éXoç),  et  le  7^éci- 
tatif  (7rapaxaTaA0Y-rj)^  Ce  dernier  mode,  intermé- 
diaire entre  les  deux  autres,  était  une  déclamation 
rythmée  par  les  sons  de  la  flûte.  Il  avait  été  inventé 
par  Archiloque  pour  l'exécution  de  ses  poèmes 
iambiques^ 

Il  est  assez  malaisé,  à  priori,  de  déterminer  à 
quelles  parties  du  texte  s'appliquait  chacun  de  ces 
modes.  Heureusement  la  comédie  des  Latins  nous 
fournit  sur  ce  point  quelques  indications.  On  n'y 
distinguait  que  deux  genres  d'exécution  :  le  cliver- 
Mwn  qui  n'est  autre  chose  que  la  catalogè  des 
Grecs,  et  le  canticum  qui  embrasse  à  la  fois  le 
chant  et  le  récitatif.  Or,  dans  deux  manuscrits  de 
Plante,  le  Codex  vêtus  et  le  Codex  decuriatics,  on 
lit,  en  tête  de  chaque  scène,  des  abréviations 
longtemps  négligées,  C  [=^  canticum)  et  i)F  (= 
^/iî;^r&ù<m),  indiquant  le  mode  d'exécution  qui  y 
était  employé^ 


1.  Hésych.  s.  V,  y.aTaXoyr,  "  tô  Ta  ao-fjLaTa  p.T,  'j-ko  (jié).ei  ).£y£tv. 
—  Dans  le  mot  7:apaxaT3).ovY^  la  préposition  Trapà  exprime  une 
idée  d'approximation,  d\à  peu  près  :  la  TrapaxaTaXoyiQ  est  donc 
littéralement  une  «  quasi-déclamation  ». 

2.  Fi.UTARQ.  Sur  la  Musiq.  28  :  'Ap-/t).o*/oc  "^r;*  '«'">''  Tpt[jL£Tpa)v 
p'jOjjLO-O'.tav  7:po<7£5c0p£.  .  .  y.a\  ttjV  TrapaxaTot/.oyyiv  xa\  tt.v  Ttep'i 
Ta'jTa  xpo'j(Tiv...  "ïv.  ûè  xtov  laji.o£t(ov  to  Ta  |jl£v  XsysTOat  Tiapà  Tf,v 
xpc»0(j'.v,  Ta  ô'aocO'Oat  'Ap"/tXo-/ov  çaTt  xaTaSsï^ai ,  elô'o'jTw  •/piqo'ao"- 
Oai  TO'j;  Tpaytxoj;  Tzoïr^-A^.  D'après  Atuknkk  XIV,  p.  636,  l'ins- 
trument employé  à  l'origine  dans  la  paracatalogé  n'était  pas  la 
flûte,  mais  le  xXe'|/îa|x6o;,  dont  nous  ignorons  du  reste  la  nature. 

3.  Donat  {Introd.  des  Adelphes)  dit  que,  de  son  temps  déjà, 
il  y  avait,  dans  les  éditions  de  Térence,  des  signes  de  ce 
ffenre. 
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Le  signe  D  V,  dans  ces  manuscrits,  précède 
uniquement  les  scènes  écrites  en  sénaires  iam- 
biques.  D'où  il  est  permis  de  conclure,  par  ana- 
logie, que  chez  les  Grecs  les  trimètres  iambiques 
étaient  déclamés  sans  accompagnement  de  flûte. 
A  l'appui  de  cette  conclusion  on  peut  invoquer  le 
témoignage  d'Aristote.  Cet  écrivain,  en  effet,  déclare 
que  l'iambe  est  «  de  tous  les  mètres  le  plus  popu- 
laire et  le  plus  rapproché  du  langage  usuel».  Et  il 
en  avance  une  preuve  :  c'est  que  «dans  la  con- 
versation il  échappe  à  chaque  instant  des  iambes, 
tandis  qu'il  y  arrive  très  rarement  qu'on  fasse  des 
hexamètres  K  » 

Reste  à  établir  le  départ  entre  le  chant  et  le  réci- 
tatif. Deux  catégories  de  morceaux,  bien  distinctes, 
sont  marquées  de  l'initiale  C  :  i°  les  parties  pro- 
prement lyriques,  écrites  en  vers  démesure  diverse, 
et  les  péons,  crétiqiies,  bacchiaques ;  2^^  les  septé- 

1.  Aristote,  Rhèt.  III,  8  :  d  S'I'aijLgo;  a-jxYÎ  è(7Ttv  r\  Xé^iç  r)  twv 
TtoXXôiv.  Idem,  Poét.  4  :  (xaXta-ra  yàp  XsxTtxbv  -rôiv  (jLérpwv  to  îa[j.- 
êeïûv  èdttV  cnf)(jL£iov  oà  toûtoj,  TrXsta-Ta  yàp  laixêeia  Xéyoïxev  èv  t:^ 
ûta)ixTw  Tr)  Tcpbi;  àXXi^Xouç  ,  é^àfietpa  6e  ôXiydtxt;  v.%\  èxêaivdvxeç 
rî^;  XexTi/."î^(;  àpfjLovtaç.  —  L'opinion  que  nous  exposons  n'est 
pas  admise  par  tout  le  monde.  M.  Westphal,  notamment,  reven- 
dique pour  la  paracatalogè  même  les  trimètres.  Ses  raisons  sont 
tirées  :  !<>  du  texte  de  PluTarque,  cité  plus  haut  (p.  199,  n,  2), 
où  il  est  dit  que  la  paracatalogè  des  trimètres,  inventée  par  Archi- 
loquc,  passa  ensuite  au  théâtre;  2°  d'un  passage  de  Lucien,  De 
la  danse,  27  (èvcote  xal  uepiaSwv  rà  la[j.octa);  3°  de  la  distribution 
fréquente  du  dialogue  en  couples  symétriques,  renfermant  le 
même  nombre  de  vers,  et  comparables  à  des  strophes  et  anti- 
strophes. Voy.  Westpoal,  Mehik,  II,  p.  480,  et  dans  les 
Proleg.  zu  Aescfujl.  Tragod.,  le  chapitre  intitulé  Die  Paracata- 
logè der  Trimeter. 
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7iaires  et  octonaires,  ianibiques,  irochaïques,  ana- 
pestiqices.  Nul  doute  que  tous  les  morceaux 
de  la  première  catégorie  fussent  chantés.  Le  nom 
même  de  certains  d'entre  eux  l'atteste  :  les  fjiovtoBiat 
sont,  comme  l'indique  l'étymologie,  des  chants  à 
une  voix;  et  le  substantif  à  suppléer  avec  a-zoicvxa  et 
T-/  aTTo  cxYivYîç  nc  pcut  êtrc  que  usXr,  {chants).  En  ce 
qui  concerne  les  septénaires  et  octonaires  (et,  par 
suite,  leurs  correspondants  grecs,  tétramètres 
catalectiqiies  et  systèmes),  la  réponse  est  moins 
facile.  M.  W.  Christ  a  réuni  sur  cette  question  un 
ensemble  d'indices,  dont  voici  les  plus  probants'. 
a)  L'emploi  des  formes  doriennes  est,  comme  on 
sait,  l'un  des  signes  caractéristiques  du  lyrisme; 
or,  ces  morceaux  n'en  olïi'ent  aucun  exemple. 
h]  Les  noms  d'épù't^hèiiîe  et  d'antépin^hème  impli- 
quent que  ces  deux  couplets  (presque  toujours 
versifiés  en  tétramètres  trochaïques)  étaient  dits  et 
non  chantés^  c)  Xénophon  rapporte  au  sujet  de 
l'acteur  Nicostratos  qn'  «  il  déclamait  (xaTeXsysv)  les 
tétramètres  au  son  de  la  ilùte  »,  ce  qui  est  la  défi- 
nition exacte  de  la  paracatalogè^,  d)  La  double 
nature  du  récitatif  expliquerait  que  les  tétramètres 
et  les  systèmes  soient  appelés,  chez  les  écrivains 
anciens,  tantôt  X£;tç  [parlé],  tantôt   [xsXoç  ou  ôyyq 


1.  W.  Christ,  Metrik  der  Griech.  und  Borner,  p.  675  sq. 
i2'i  éd.).  Idem,  Die  Parakataloge  im  griech.  und  rôni.  Drama 
(dans  les  Abliandlungen  d.  baijr.  Akad.,  XIII,  3,  155  sq.). 

2.  Les  mots  fr,(xa,  9r,ai;  s'opposent  à  [isXo;  et  Cdor^. 

3.  XÉNorn.    Banq.,    VI,   3  :    Mrrr.tri    Nixô^Tpato;    6    inoy.^'.-r,; 
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[cîianiy .  Il  y  a  là  uQe  série  de  faits  qui  nous  auto- 
risent à  penser  que  le  mode  d'exécution  appliqué 
aux  iétramètres  cataleciiques  et  aux  systèmes  était 
la  paracatalogè^. 

73.  Formation,  marches  et  évolutions  du 
chœur.  —  La  disposition  des  choeurs  dramatiques 
différait  de  celle  des  choeurs  dithyrambiques. 
Tandis  que  ceux-ci  étaient  cycliques,  c'est-à-dire 
circulaires,  les  premiers  affectaient  la  forme  d'un 
rectangle ^  Le  total  des  choreutes  n'étant  ni  dans 


1.  'L'exodion,  le  plus  souvent  versifié  en  anapestes,  est  défini 
par  le  scoliaste  (I'Aristophane,  Guêp.,  270  :  aucp  èizl  tt)  é^oow 
ToO  SpàfiaTOç  aSerai,  par  Pollux,  IV,  108  :  (j,éXoç  Tt  8  è^idvTô; 
r.oov,  dans  les  Proleg.  de  comoed.,  XI,  8  Bergk  :  to  iizl  TéXet 
).£Yd(j.£vov  TO"j  */opo"j.  HÉSYcn.,  s.  v.  àvaTraicTa  '  /.upto);  xà  èv 
Taïç  Trapaêio-ETt  Ttov  yopoiv  ao-u-ata.  Etc.. 

2.  Si  Ton  admet  ces  résultats,  on  pourra  calculer  le  rapport  du 
chant,  du  récitatif  et  de  la  déclamation  dans  le  drame  grec  aux 
diverses  époques.  Dans  les  Suppliantes  d'EscHYLE,  jouées 
avant  472,  le  chant  occupe  plus  de  la  moitié  du  texte, 
532  vers;  restent  pour  le  récitatif  59  vers,  pour  la  déclamation 
457  vers  (éd.  Weil,  Teubner,  1884).  Dans  Antigonc,  publiée  au 
temps  de  la  maturité  de  Sophocle  (.311  ou  340),  nous  trouvons 
910  iambcs,  288  vers  lyriques  et  86  anapestes  (éd.  Tournier,  1886). 
ISOreste  d'EuRipiDE,  représenté  en  408,  contient  1116  vers 
iambiques,  364  vers  chantés,  1/40  vers  psalmodiés  (éd  Weil,  1879). 
C'est  la  même  proportion,  ou  à  peu  près,  que  ^Tins  Antigone,  mais 
la  distribution  du  lyrisme  y  est  fort  différente  :  tandis  que,  dans  la 
pièce  de  Sophocle,  le  chant  appartenait  tout  entier  au  rôle  choral 
(sauf  une  monodie  d'une  cinquantaine  de  vers),  ici  les  trois  quarts 
des  vers  chantés  sont  ou  des  raonodies  ou  des  commoi.  Prenons 
enfin  les  Grenouilles  d'ARisTOPHANE,  jouées  en  405  :  l'analyse 
métrique  nous  donne  831  vers  iambiques,  390  vers  lyriques  et 
313  psalmodies  (éd.  Bkrgk,  1892). 

3.  TzETZÈs,  Proleg.  ad  Lycophr.,  p.  251  M  :  Tpaytr-ôiv  Zï  xa"'. 
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la  tragédie  ni  dans  la  comédie  un  nombre  carré, 
ce  rectangle  était  oblong.  Il  se  décomposait  en 
deux  éléments  :  les  rangs  (C'jyx)  et  les  files  ((7ToTyot)^ 
Le  chœur  tragique  de  15  membres  avait  5  rangs  de 
3  personnes  et  3  files  de  5.  Dans  le  chœur  comique 
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FiG.  20.   Formation  d'un  chœur  tragique  ou  satyrique  par  files 

(xarà  c-TO'-/oy;). 


de  24  membres  il  y  avait  6  rangs  de  4  personnes 
et  4  files  de  6.  Les  clioreutes,  faisant  leur  entrée 
dans  l'orchestra,  pouvaient  j)rendre  trois  formations 


TaT'Jp'.y.ôiv  xai  -/.fouLcxor/  7roir,Tcuv  xoivov  (jlîv  to  TS-paYcovw;  î"/î'.v 
î<rra(jL£vov  rbv  •/opôv.  Bekker,  Anecd.  graec,  p.  716,  27.  Eujmol. 
Magn..  s.  v.  -rpayùjoca. 

1.  PoLLux,  IV,  108-109  :  Mep/)  oè  yopoO,  aror/o; ,  Ç'jyeiv  *  xal 
•cpaytxoû  jxàv  "/opoCJ  Ç^yi  ttévtî  èx  Tpiôiv ,  xal  axoX/oi  Tpîï;  èx 
7:évTî  •  7:£vTîxaiOî/.a  yàp  r,(Tav  ô  x^?'^?-  •  •  '^  5-  xwjxixb;  -/^poîj'cT- 
Txpe;  xal  îrxoiiv  ol  -/ops-JTal,  s'^V^:  sÇ,  ixa-TTOv  5È  ^'jybv  èx  TiTTÎ- 
pwv  *  ffTor/oi  6k  TiTTapî;,  s$  avSpa;  ë/t^v  exacTO;. 
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(liiTérentes  :  l^'  pm^  rangs  (xaxx  ^uyx);  2°  par  files 
(xaxx  cToi/^ouç) ;  3*^  îin  à  loi  (xaô'eva)^  On  disait  qu'un 
chœur  entrait  par  /îles  ou  par  i^angs,  lorsque  les 
hommes  composant  chaque  rang  ou  chaque  file 
marchaient  les  uns  derrière  les  autres.  Dans  la  for- 
mation par  files,  les  chœurs  tragique  et  comique 
présentaient  respectivement  3  et  4  unités  de  front 
sur  5  et  6  de  profondeur  (fig.  20  et  21).  Dans  la  for- 
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SCÈNE 
Fig.  21.  Formation  d'un  chœur  comique  par  files. 

mation  par  rangs,  ils  offraient  respectivement  un 
front  de  o  et  de  6  unités  sur  une  profondeur  de  3  et 
do  4  (fig.  22  et  23).  Le  troisième  mode  d'entrée  est  un 
cas  tout  à  fait  exceptionnel.  On  raconte  qu'Eschyle, 
dans  les  Euménldes,  produisit  un  indicible  efTet  de 
terreur  en  faisant  paraître  les  Furies  une  à  une-. 


1.  PoLLL'X,  IV,  109  :  y.al  ■/.■xxt.  rpsi;  [/.sv  sldr.saav,  et  xa-à  ^^y^c 
yt^voiTO  r,  Trapoôoç  *  el  ôè  xaxà  (ttot/ouç,  àvà  ttévte  etcrriETav  *  èaO'oTc 
5s  xa\  xaO'eva  èTiotoGvTO  Tr,v  TiâpoSov. 

2,  Vie  d'Eschyle,  p.  119,  West,  :  Tive;  Zi  çaaiv  èv  vf\  eTriôsc^ei 
Tôiv  E-Jixevi'ôojv  (TTTopàoïjv  elaayaydvTa  tbv  yoçthv  to<to{!tov  èxTcXif^Çai 
TÔv  6f,|xov,  o);  -zk  |j.lv  vr,7rta  éx-j/CSai,  Ta  ôè  ^{J.êpya  è^a[jL6Xw6f,vai. 
Cf.  Scol.  EscnvL.,  Eumén.,  140, 
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Gomme  le  chœur  se  composait  le  plus  souvent  de 
personnes  habitant  le  lieu  de  l'action,  c'est  en  gêné- 
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FiG.  22.  Formation  d'un  chœur  tragique  ou  satyrique  par  rangs 

(y.a-:à  ^'J\'i). 
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FiG.  23.  Formation  d'un  chœur  comique  par  rangs. 

Vi\\  par  la  parodos  située  à  droite  du  public  qu'il 
cuirait.  La  formation  par  lUes  était  la  plus  usitée, 
parce  qu'elle  se  prèle  mieux  à  un  défilé.  Et  de  là 
vient  que  toute  la  terminologie  désignant  les  élé- 
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ments  constitutifs  du  chœur  tragique  se  réfère  à 
une  troupe  entrant  par  la  droite  et  disposée  par  files. 
Les  cinq  choreutes  composant  la  file  de  gauche 
s'appelaient  àp'.dTsooaTàTxi  [hommes  de  gauche].  Cette 
file  étant  la  plus  voisine  du  public,  on  y  plaçait  les 
meilleurs  choreutes,  les  plus  beaux  et  les  plus 
habiles  au  chant  et  à  la  danse*.  Le  chef  de  chœur 
(xopucpatoç,  xopocrTaTYi;)  occupait  la  place  du  milieu 
(n'»  3)-.  A  ses  côtés  se  tenaient  deux  sous -chefs, 
TrapacTàxat  (n'*^  2  et  4)^.  Les  choreutes  de  la  file  de 
droite  se  nommaient  Ss^toaTaxa'.  [hommes  de  droitef. 
Ceux  de  la  file  médiane  étaient  dits  XaupoaTXTat,  parce 
qu'ils  se  trouvaient  enfermés  dans  une  sorte  de 
ruelle  (Xaupa)  :  comme  ils  étaient  les  moins  en  vue, 
on  mettait  là  les  sujets  les  plus  médiocres ^  Enfin 
les  hommes  occupant  les  deux  ailes  du  rectangle 
(les  deux  petits  côtés)  se  nommaient  xpaaTueorxa'.,  du 
mot  xpa(77reSov,  qui  signifie  frange,  bordure  (n^^  1,  6, 
11  et  5,  10,  15)«. 

L'attitude  du  chœur  et  ses  mouvements  pendant 
le  cours  de  la  pièce  sont  assez  mal  connus.  Lorsque 


1.  PoLLux,  II,  IGl  :  xàya  ok  y.al  6  àptatspoaTàTyjç  èv  yo^Gi  Tipocr- 
Y,y.oi  àv  tt;  àptTTcpà,  w;  6  CôçtoTTaTr,;  zq  Ô£^t5c.  Scol.  Aristid., 
III,  p.  53(i,  Dind,  :  touç  ovv  xaXoù;  -ôiv  /opc'JTôiv  eraxtov  elo-idvTs; 
èv  Toî;  xôiv  éavxtov  àpKjxepoî;  l'va  eûpeOàiat  Tipbc  xov  ôyjjjlov  ôptuvxe;. 

2.  Suidas,  s.  v,  xopuçaio;  '  ô  TipôjToç  x(iiv  '/oçz\i-:(jc>^ .   Hésych., 

s.    V.   -/OpO(7'aX(î>V  *  yOÇtO-J   XaTâp/OJV.    PhOTIL'S,  s.   v.   TptTOÇ  àpi(TTcpOU. 

3.  Aristote,  Métaphijs.,  IV,  II. 
1.  Voy.  n.  1. 

5.  PnoTius,  s.  V.  AaupodTaxat  '  \iiao-j  -zoZ  y/ipo'j  '  o'iovel  yàp  èv 
«TxevwTrài  eÎTiv  '  ça'jX^xepoi  cï  outot.  llÉSYcn.,  s.  v.  Xaypoffiàxai. 
Idem,  s,  v.  v«7:o/.'i),7iiov  toC  yopou. 

0.  Plutarq.,  Prop.  de  tab,,  p.  678  D. 


l'interprétation.  207 

la  parodos  tragique  consistait  uniquement  en  des 
chants  antistropbiques,  le  chœur  se  rendait,  sans 
doute,  directement  à  la  thymélè,  et  ne  commen- 
çait ses  chants  et  ses  danses  qu'après  s'y  être  ins- 
tallé. Mais  souvent,  surtout  dans  la  vieille  tragédie, 
la  parodos  s'ouvrait  par  une  série  de  systèmes  ana- 
pestiques  :  il  est  probable  que,  durant  l'exécution 
de  ce  récitatif  par  le  coryphée,  le  chœur  évoluait 
dans  le  demi-cercle  de  l'orchestra.  Enfin,  lorsqu'on 
trouve  des  anapestes  intercalés  entre  les  strophes, 
il  y  a  lieu  de  supposer  des  alternatives  de  marches 
et  de  danses  sur  place'.  Dans  la  comédie,  la  struc- 
ture de  la  parodos  est  trop  diverse  pour  qu'on  puisse 
hasarder  quelque  conjecture  sur  les  mouvements 
qui  accompagnaient  l'entrée  du  chœur.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  cette  entrée  était  rapide, 
et  plus  semblable  à  une  course  qu'à  une  marche  : 
d'où  l'emploi  ordinaire  du  trochée  et  de  l'iambe^. 
Au  contraire,  l'entrée  du  chœur  tragique  était  une 
sorte  de  parade  lenle,  conforme  à  la  gravité  du 
rythme  an  ap  es  tique. 

La  brièveté  du  récitatif  final  ou  exodion,  dans  la 
tragédie  comme  dans  la  comédie,  donne  à  penser  que 
la  sortie  du  chœur  necomjjortait  aucune  évolution. 

1.  Parfois  le  chœur  quittait  momentanément  le  théâtre  pen- 
dant la  pièce.  Son  départ  s'appelait  (xîTàT-ao-t;  ;  sa  rentrée,  ént- 
iràpoSo;  (Pollux,  IV,  108).  Ex.  :  Eumén.,  231.  211.  Ajax,  81  i. 
866.  Hélène,  385.  515. 

2.  Scol.  AaiSToru.,  Achani.,  201  :  '(V(^xtzixi  ùÏ  to  [xéTpov  rpo- 
•/aiy.iiv...  TaCxà  ci  uoteïv  elaiOao-tv  oi  xôiv  Spajxàxcûv  T:(i\.r^■za^  xto(xt- 
y.ol   y.al  -rpaY'./.ol,  èzeioàv   opojxaîw;   elaàYwa-t  toÙ;  /opo-j;,   tva  ô 
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Le  scoliaste  d'Euripide  affirme  que,  daus  les  sta- 
sima,  le  chœur  évoluait  de  gauche  à  droite  pendant 
la  strophe,  en  sens  inverse  pendant  Tantistrophe,  et 
revenait  à  son  point  de  départ  pour  chanter  l'épode*. 

Durant  les  épisodes,  le  chœur  prenait  tour  à 
tour,  à  ce  qu'il  semble,  deux  positions  dllFérentes. 
Lorsqu'il  dialoguait  avec  les  acteurs,  il  tournait 
le  visage  du  côté  de  la  scène-.  Tout  le  reste  du 
temps,  il  se  scindait  en  deux  demi-chœurs,  rangés 
de  chaque  côté  et  se  faisant  face  [dichOïHé]  ^ 

La  position  face  au  public  n'était  usitée  que  dans 
la  première  partie  de  la  parabase.  A  ce  moment,  la 


1.  Scol,  EuRiP.,  Hécub.,  6L1  :  Ittéov  8s  oti  tyjv  [j/îv  arpoçriV 
xtvo"jjJL£voi  Tipb;  xà  oeçià  o\  yopz-Jzxl  r,oov,  tyiv  6à  àvriarpo^YiV  7:pb; 
1%  àpiarepâ,  ttiv  ce  ÈTraiôbv  ic-rafisvoi  r,Sov.  Plusieurs  écrivains 
anciens  prétendent,  il  est  vrai,  que  le  chœur  chantait  les  stasima 
sans  aucun  mouvement  (à-/.:vr,To;  {xévojv.  Scol,  EvRip.,Phénic.,202). 
Mais  cette  opinion  n'a  sans  doute  d'autre  appui  qu'un  faux  sens 
étymologique.  Le  mot  o-Tâa-cfj.a  n'implique  pas  l'idée  d'immobilité; 
il  désigne  des  chants  que  le  chœur  exécute,  une  fois  installé  à  sa 
place  (o-Tào-i;)  dans  l'orchestra  (jarn  tenens  stationes  suas.  IIlu- 
mann). 

2.  Proleg.  de  comoed.,  Yl,  3,  Bergk  :  xal  otô  (xèv  îrpb;  to-j; 
Cîroy.ptTà;  cieli^zzo  (ô  */opo;),  Xwpbç  Tr|V  cr/.riVYiv  à-fscôpa.  Ibid., 
VIII,  31. 

3.  IliipHEST.,  p.  71  :  v.x'/.z~.-x'.  oï  Ttxpioxuiç,  ÈTiîiOYj  e'ktîXOovte; 
eî;  10  ôéatpov  (parodos)  xat  àvTt7cp(i<Tf07:ov  àXXr, Xot;  «r-àvre; 
(premier  épisode)  oi  xopc'jTai  7rap£ôatvov.  Xlnoph,,  Anab,,  Y,  4, 
12  :  olov  7/jpo\  àvrtT-of/ojvTî;  à).).r,AO'.;.  I'ollux,  IV,  107  :  xal 
y,{i.f/<îp'.ov  6'î  xal  ô;'/op:a  xa\  àv-i-/(5pia  "  é'oixî  ok  Taù^bv  eïvai  xauxl 
Ta  Tp;a  6vii[j.a-:a  *  oîroTav  -j'àp  ô  '/opb;  eiç  oûo  (iip/j  t(x-/)Oy),  xb  [j.£v 
7:p5cY[i.a  xaXîïTai  o'.yopix,  éxatipa  os  y,  [xoïpa  Y,jxi-/ôpiov,  à  c'âvxâ- 
couaiv  àvTr/(ipta.  —  Dans  un  chœur  tragique  composé  de  15  per- 
sonnes, ciiaque  demi -chœur  devait  être  conduit  par  l'un  des 
p.irastates,  le  coryphée  gardant  la  direction  de  l'ensemble. 
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scène  restait  vide,  le  drame  s'arrêtait.  Le  chœur, 
alors,  interpellait  directement  les  spectateurs  :  il 
était  tout  naturel  qu'il  se  tournât  vers  eux*. 

74.  Musique.  —  Outre  l'exécution  vocale, 
l'interprétation  d'un  drame  grec  comprenait  encore 
la  musique  et  la  danse^. 

L'instrument  ordinairement  employé  au  théâtre 
était  la  double  flûte  fa-jXd;),  faite  de  deux  tubes  en 
roseau,  parfois  en  buis  ou  en  os,  terminés  par  une 
embouchure  unique.  Le  nombre  des  trous,  qui 
n'était  à  l'origine  que  de  quatre,  alla  eusuite  aug- 
mentant; de  petites  plaques  mobiles,  en  métal, 
permettaient  de  les  fermer  et  de  les  ouvrir  à  volonté. 
Souvent  l'exécutant  mettait,  pour  jouer,  la  phor- 
héia,  bandeau  de  cuir  rattaché  derrière  la  tête,  qui 
venait  s'appliquer  sur  les  joues  et  les  lèvres  :  cet 
appareil  empêchait,  dit-on,  la  dispersion  du  souffle 
et  adoucissait  les  sons.  Le  flûtiste  dramatique  ne 
faisait  pas  uniquement  office  d'accompagnateur; 


1.  Scol.  Aristoph.,  Paix,  733  :  TrapâoaTiv  èxaXo-Jv  aTio  toC 
TixpaêatvEiv  TGV  */opbv  aTTÔ  TT,;  v£vo;j.tT|j.£vr,;  TTà<7£w;  elç  Tr,v  xa-rav- 
Tixpù  ToO  O&aTpou  o']/tv.  Scol.  Cheval.,  508  :  otav  Se  uapaêôiiTtv, 
£:pî;f,(;  é<7Tà>T£ç  y.al  Tipbi;  tou;  ô&aTàç  pXéTrov-re?  tov  Àôyov  TToioûvraj. 
Slid.,  s.  V.  TiapaoaT'.;.  —  Dans  la  seconde  partie  de  la  pai-abase, 
la  dichorie  était  probablement  eu  usage.  Elle  est  parfois  indiquée 
dans  les  manuscrits  par  le  signe  IIMIXOP. 

2.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité, 
1881.  Westphal,  Die  Musik  des  yriech.  Alterth.^  1883.  Gleditsch, 
Metrik  der  Griech.  und  Ramer  mit  Anh.  ûber  die  Musik.  Tu. 
ReiNAcn,  Musiq.  des  hymnes  de  Delphes,  dans  Bull,  de  Corresp. 
hell.,  aoùt-déc.  1893,  p.  584  sq.  Wessely,  Papyrus  musical 
d'Eurip.,  dans /?cy.  des  i?t.  ^rrt'cg'.,  juil.-sept.  1892,  p.  205. 
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parfois,  il  exécutait  aussi  des  soli  (otauXiov).  Dans  les 
Oiseaux  d'Aristophane,  par  exemple,  un  solo  de 
llûte  imitait  le  gazouillement  du  Rossignol,  caché 
dans  le  taillis*.  La  place  ordinaire  du  musicien  était 
sur  la  thymélè,  à  côté  des  chorcutes.  Il  précédait 
le  chœur  à  son  entrée  et  à  sa  sortie^. 

La  raison  pour  laquelle  on  préférait,  comme 
instrument  d'accompagnement,  la  ilùte  à  la  cithare, 
c'est,  selon  Aristote,  que  le  son  de  la  llûte  se 
fondait  mieux  avec  la  voix  humaine ^  Plusieurs  faits 
cependant  tendraient  à  prouver  que  la  cithare  ser- 
vait, au  moins  exceptionnellement,  dans  le  drame. 
Dans  la  scène  connue  des  Grenouilles,  où  Eschyle 
et  Euripide  se  disputent  la  prééminence  tragique, 
le  bizarre  refrain  phlailotlirattophlattoihrat  n'est 
autre  chose  qu'une  onomatopée,  imitant  la  vibra- 
tion des  cordes  de  la  cithare  ^.  Eschyle,  dans  ce 
même  passage,  parodiant  les  mouodies  de  son 
rival,  demande  une  cithare  pour  s'accompagner  \ 

1.  Scol.  Aristoph.  Oiseaux,  222  :  àuÀeî].  toCto  TiapeTUYéypaTZTat. 
ôrjXoCv  OTt  {xi|JL£ÏTai  ti;  Tr,v  à-/;ûova  w;  e-:i  à'vôov  o'jaav  èv  Tr^  Xo/p,/,. 
Hésych.  s.  V,  ôtaCAioV  ÔTuÔTav  èv  toi;  {jiXeai  (JLexa^u  TrapaêaAAr, 
|jLé)>oç  Ti  6  TioiïjTrjÇ  7:apa<Tiw7rrj<TavTo;  to*j  "/opou.  Le  scoliaste 
d'ArusTOPHANii,  Gren.,  1264,  signale  également  en  cet  endroit  un 
ctavXiov,  et  ajoute  que  le  flûtiste  exécutait  ces  soli  derrière  la 
scène  (evSov). 

2.  Le  fait  n'est  attesté  que  pour  la  sortie  (Scol.  Apjstoph. 
Guêp.,  582.)  Parfois  on  trouve,  avant  même  la  parodos,  des  chants 
ou  des  récitatifs  qui  exigent  la  présence  du  musicien  :  peut-être, 
dans  ce  cas,  se  tenait-il  dans  la  coulisse  {Ilippolyt.,  58  sq. 
Hécuh.,  59  sq.  Jphig.  à  Aul.  1  sq.  115  sq.) 

3.  Aristot.,  ProbL,  XIX,  4.3. 

4.  Aristoph.,  Gren.,  1288  sq. 

5.  Aristoph.,  l.  l.  1304  :  èveY/.âTto  tiç  to  >/ûpiov. 
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L'usage  de  cet  instrument,  dans  la  tragédie,  est 
même  attesté  d'une  façon  expresse  par  Sextus  Empi- 
ricus*.  Enfin  le  vase  peint  de  Ruvo,  cité  déjà,  qui 
représente  une  répétition  satyrique,  nous  montre, 
à  côté  de  l'aulète,  un  citliariste.  La  cithare  se 
composait  essentiellement  d'une  boîte  de  réson- 
nance  métallique  et  de  deux  bras  recourbés,  reliés 
à  leur  sommet  par  une  traverse,  entre  lesquels 
des  cordes  étaient  tendues  verticalement.  On  en 
jouait  soit  en  pinçant  les  cordes  avec  les  doigts, 
soit  en  les  frappant  à  l'aide  du  plectron-. 

Chants  et  récitatifs  étaient  accompagnés  de 
musique.  Mais  il  convient  de  se  représenter  cet 
accompagnement  comme  quelque  chose  de  très 
simple  et  de  très  discret.  Gomment  n'en  eût-il 
pas  été  ainsi,  puisque  dans  chaque  chœur  drama- 
tique il  n'y  avait,  en  fait  d'instruments,  qu'une 
flûte?  Joignez  à  cela  que  les  Grecs  (et,  d'une  façon 
générale,  les  anciens)  ont  presque  totalement  ignoré 
ce  que  nous  appelons  Yharmonie.  Ghez  enx,  tout 
chant  d'ensemble  était  exécuté  à  l'unisson.  Dans 
l'accompagnement,  ils  ont  connu  tout  au  plus  les 
accords  à.' octave,  de  Quinte,  et  de  quarte.  Enfin,  un 
autre  trait  de  la  musique  ancienne,  c'est  la  sujé- 
tion du  rythme  musical  par  rapport  au  mètre.  Non 
seulement  chaque  mesure  y  cadre  rigoureuse- 
ment avec  un  pied,  mais  encore  à  toute  syllabe 

1.  Sextus  Empir.,  p.  751,  21.  Il  est  vrai  que  l'autorité  et  la 
compétence  de  cet  écrivain  (ii«  siècle  ap.  J.  C.)  sont  fort  médiocres 

2.  Le  plectron,  qui  tenait  lieu  d'archet,  était  un  petit  instru- 
ment d'ivoire  ou  d'or,  en  forme  de  cœur. 
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correspond  une  note.  La  seule  liberté  qu'eût,  à 
cet  égard,  le  compositeur,  consistait  à  résoudre 
une  longue  métrique  en  deux  brèves  musicales 
(croches)*.  C'était  le  seul  cas  où  la  même  syllabe 
dût  êlre  chantée  sur  deux  notes.  En  somme,  on 
doit  conclure  de  ces  observations  que,  même  dans 
les  parties  méliques  du  drame,  la  poésie  restait  la 
chose  essentielle.  L'accompagnement  soutenait  la 
voix,  mais  jamais,  ce  qui  est  si  fréquent  dans 
nos  opéras,  il  ne  l'étouffait.  11  n'était,  pour  employer 
le  joli  mot  de  Plutarque,  «  qu'un  condiment  du 
texte^  » 

73.  Danse.  —  Les  danseurs,  d'après  Aristote, 
sont  des  artistes  «qui  rendent  par  des  mouvements 
rythmés  le  caractère,  les  passions,  les  actes ^  ». 
Définition  qui  montre  aussitôt  que  la  danse  était, 
chez  les  Grecs,  tout  autre  chose  que  chez  nous.  Elle 
comprenait,  selon  les  théoriciens  antiques,  trois 
éléments \  Les  %jas  (cpopai)  y  avaient  beaucoup  moins 
d'importance  que  dans  la  danse  moderne.  Souvent 
ils  se  réduisaient  aune  simple  marche  cadencée;  et 
il  y  avait  même  des  danses  qui  ne  comportaient 
aucun  mouvement  des  pieds.  Les  figures  (<7/;/|;j.aTa) 

1.  Voyez  à  C2  sujet  Tn.  Reinach,  art.  cité,  p.  589  et  594;  et 
dans  le  même  n<'  du  BuU.  de  Corresp.  hell.^  H.  Weil,  Inscript, 
de  Delphes,  p,  572-3. 

2.  Plutarq.  Prop .  de  table,  7l.'3  C  :  to  cï  [léÀo;  xa'i  -rbv 
P'jO(xÔv  wTTTcp  O'^ov  èTii  TO)  Aovfi)  ,  xat  [jLr,  xaO'  aC-à   Tipoo-^épsTÔai. 

3.  ApvISTOTE,  Poét.,  1  :  oCtoi  (ot  ôp'/rjcrTal)  ôià  Tôiv  (7-/r,|xaTi!îo- 
jj-ivwv  p'jO|X'iiv  jxtuoûvTai  v.al  r/Jr,  xal  TràOr,  xat  Tipâ^et;. 

1.  Plutarq.,  Propos  de  table,  717  B. 
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étaient  des  attitudes,  reliées  entre  elles  par  des 
séries  de  pas,  et  qui  traduisaient  soit  une  succes- 
sion de  sentiments,  soit  les  moments  principaux 
d'une  action ^  Enfin  les  iJidications  (os-'^etç)  étaient 
des  gestes,  désignant  certains  objets  matériels  ou 
propres  à  en  suggérer  la  représentation.  Dans  l'or- 
chestique  ainsi  entendue,  aucune  partie  du  corps 
ne  restait  oisive.  Parlant  d'un  habile  danseur,  Xéno- 
phon  dit  que  «  son  cou,  ses  jambes,  ses  mains,  toute 
sa  personne  était  en  mouvement^».  Particulière- 
ment actifs  étaient  les  mains  et  les  doigts  :  ce  qui 
explique  des  locutions  étranges,  comme  «  la  danse 
des  mains  d  (rarç  /spclv  h^'/zia^oL^)  ou  «  le  langage  des 
mains  »  (TaT;  /spclv  ÀaXsTv),  et  ces  épithètes  intradui- 
sibles de  •^stpovôy.o'. ,  /e'.po<;oa/0'.  appliquées  aux  dan- 
seurs. Athénée  vante  comme  ayant  excellé  dans  cet 
art  un  certain  Télestès,  chorodidascale  d'Eschyle, 
qui  «  dansa  les  Sept  contre  Tfièbes  d'une  façon  si 
expressive,  qu'il  mit  sous  les  yeux  du  public  les 
événements  racontes'.  »  Sous  le  nom  général  d'or- 
chestique  les  Grecs  réunissaient,  comme  on  voit, 
deux  arts  bien  distincts,  la  danse  proprement  dite 

1.  L'invention  des  figures  était,  à  l'origine,  l'affaire  du  poète  : 
Phrynichos  et  Eschyle  en  avaient  imaginé  un  grand  nombre 
(Plutarq.,  Prop.  de  lab.,  p.  372  F.  Athénée,  I,  p.  21  E).  — 
PoLLLx  (IV,  95-105)  donne  une  longue  énumération  de  G'j(^r^\L%-:oi, 
mais  en  termes  techniques  à  peu  près  inintelligibles. 

2.  Xénophon,  Banquet,  II,  16. 

3.  Athénée,  I,  p.  21  F  :  xal  TéXem;  cï  r,  TeAéaxr,;,  6  -/opoôtûia- 
•/.aÀoç,  TioXXà  i^eCprjXe  <T'J(_r^\La.■za.  axpw;  -raïç  '/^P<^^  '^°'  X£TÔ|i£va  ôeix- 
vjoûcrai;.  Idem,  p.  22  A  :  TeXéoTr,;,  ô  At(r-/ûXou  ôp-/r,<jTT,;,  oC-to; 
Tjv  Te-/vtTT,;  (offxe  èv  T(|i  op'/etdôai  toÙ;  'Etz-zt.  ItzI  0r,6a;  çavepà 
Tîoifjffai  Ta  TrpâvjjLaTa  6t'  6p'/T,CT£o);. 
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et  la  pantomime  :  celle-ci  était  une  sorte  de  com- 
mentaire ou  d'illustration  plastique  des  paroles. 

Chaque  genre  dramatique  avait  sa  danse  spé- 
ciale, appropriée  à  son  caractère ^  Celle  de  la  tra- 
gédie était  Vemméléla,  sorte  de  marche  rythmée, 
lente  et  solennelle.  Avec  la  pyrrhique  guerrière, 
c'était  la  seule  danse  que  Platon  accueillît  dans  sa 
république".  Les  folles  gambades  auxquelles  se 
livraient  les  Satyres  dans  la  sihinnis  traduisaient  la 
turbulence  et  l'intensité  de  vie  de  ces  êtres  sau- 
vages, moitié  hommes,  moitié  animaux.  Parfois  les 
Satyres  faisaient  trêve  à  leurs  cabrioles  pour  paro- 
dier les  allures  graves  de  la  danse  tragique ^  La 
cordax  comique  était  si  obscène  qu'à  moins  d'être 
ivre  aucun  citoyen  n'eût  osé  la  danser  en  dehors 
du  théâtre.  Elle  était  caractérisée,  notamment,  par 
des  contorsions  des  hanches \  Du  reste,  on  aurait 
tort  de  croire  que  ces  trois  danses  fussent  les  seules 
en  usage  au  théâtre.  LliyporcJième ,  par  exemple, 
était  commun  aux  trois  formes  du  drame.  C'était 


1.  PoLLUx,  IV,  99  :  eiorj  Se  ôp'/y]tj,aTO)v,  è[j.[i£Xeia  TpavixY),  y.dpÔa- 
•/.£;  y.(j>ji.txo\,  (ir/.ivvl;  caT'jpsxr,. 

2.  Platon,  Lois,  p.  816  A  :  v.%\  6-jo  tôjv  ôpyr,ac(ov  xàiv  y.aXâiv 
eiSrj  xaTîTTT,rraTO,  tô  (isv  tto/.sixixÔv  TT'jppr/rjV,  to  ô'  etpyjvtxbv  â[A[X£- 
).£iav,  éxa-répf;)  to  7ip£7:ov  'zô  xal  âpa-iTTov  èutOEÎ;  ovo(Aa.  Athénée, 
XIV,  p.  630  E. 

.3.  Etyyn.  Magn.,  s.  v.  atxcvvi;  *  eipri-rai  (lîxivvi;  Tiapà  to  (TEt£a6ai 
xal  x'.vEtTOai.  Denys  d'Halic,  Antiq.  liom.,  VII,  72  :  o'jtoi  -Kcczéty- 
xt«)7tT<$v  Te  xal  xaT£|x.i(JioûvTO  Ta;  iTrouSata;  x'.vi^dei;,  èul  Ta  yeloiâ'zzpx 
|X£TaçépovT£;. 

4f.  Hksycu.,  s.  vv.  xopoa^  et  xopoaxc^o-Ta.  Tiikoi'UR.,  Caract.,  6. 
Scol.  Aristopu.,  Nuées,  510  :  v/jyjxl  xw{x,ixy,  *  f,Ti;  ataxpw;  "/-ivei 
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une  gesticulation  vive,  passionnée,  exprimant  l'exal- 
tation de  la  joie  ou  le  triomphe^  Il  est  clair,  d'autre 
part,  que  la-  corclax  eût  été  fort  déplacée  dans 
maintes  scènes  de  la  comédie,  telles  que  l'entrée 
solennelle  des  Nuées,  ou  la  procession  des  Mystes 
dans  les  Grenouilles.  Une  danse  grave  et  modérée, 
du  genre  de  l'emméléia,  voilà  ce  qui  convenait  en 
de  pareils  cas. 

L'orchestique  était  la  principale  fonction  du 
chœur.  Tous  ses  chants,  sans  exception,  parais- 
sent avoir  été  accompagnés  de  danses.  Parfois 
même  la  danse  chorale  s'associait  à  certains  récits 
des  acteurs^.  C'est  à  des  mouvements  mimiques  de 
cette  nature  qu'il  est  fait  allusion  dans  l'anecdote, 
relative  à  Télestès,  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut. 

L'orchestique  rentrait  aussi,  en  une  certaine 
mesure,  dans  les  attributions  des  acteurs.  Ces 
danses  de  la  scène  semblent  toutefois  ne  s'être 
introduites  qu'au  temps  d'Euripide,  et  comme 
accompagnement  des  monodies,  si  fréquentes  chez 
ce  poète  ^ 


1.  ArnÉNKE,  XIV,  p.  631  C  :  r,  'j7:op/r,(xaTtxyi  op-^r,(T;;  èttiv  âv 
T,  aôwv  ô  "/opoî  cipxs'"3t'*  Exemples  d'h}  porche  m  es  :  Sophoc,  Ajax 
r)î>2;  Antigone,  v.  1115;  Trachin.,  205  (cf.  scolie,  v.  216  :  Ctto 
TY,;  T,ûovf,i;  ôp'/^o-Z^nxi).  Elrip,,  Troyennes,  325  :  nâXXe  ttoS'  at'Ôé- 
P'.ov...  (1);  èvl  TtaTpb;  èfJLoO  jiaxaptwTàTat;  Tu'/atç- 

2.  Scol.  Aristotii.,  Nuées,  1355  :  e/.ôyov  Trpb;  yopbv  Xé^eiv  ôts 
TO'j  ÛTTOxpiToO  fiiaTiOeitévo'j  T-r,v  pf,<Tcv  6  x^po;  wp-/£ÏTO.  Scol.  Gren., 
i'23  :  (è(X{/.éXeia)  oî  5e,  r,...  Tzçih;,  Ta;  pr,<Tet;  •J7r(5p-/r,r7i;. 

3.  A-RiSToru.,  Gren.,  819  :  w  Kpr,Tiy.à;  jxsv  X'jWv^ta^  fiovo»- 
Ô;aç. 
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76.  La  règle  des  trois  acteurs.  —  La  tragé- 
die grecque,  avant  Thespis,  n'avait  à  sa  disposition 
qu'un  acteur.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  chaque 
pièce  ne  comportât  qu'un  personnage  :  car,  en  se 
travestissant,  cet  acteur  unique  pouvait  jouer  déjà 
plusieurs  rôles,  monologues,  ou  duos  avec  le 
coryphée.  Néanmoins,  c'est  Eschyle  qui,  par  l'in- 
troduction d'un  second  tragédien,  créa  proprement 
le  dialogue  dramatique.  Sophocle,  ensuite,  porta 
à  trois  le  nombre  des  interprètes  :  innovation  qui 
eut  le  double  avantage  de  donner  au  dialogue  plus 
de  complexité  et  de  vie,  et  surtout  de  faciliter  les 
entrées  et  les  sorties  des  personnages*.  A  l'exception 
des  quatre  plus  anciennes  tragédies  d'Eschyle,  les 
Suppliantes,  les  Perses,  les  SejJt  contre  Thèbes,  et 
Prométhée^,  dans  lesquelles  deux  acteurs  sufQsent, 


1.  DiOG.  Laerce,  III,  56  :  ©éaTtiç  eva  Û7roxpiTY)V  è^eupev...,  xai 
ôe-jTEpov  Alo-/-j)>oç,  Tov  Ô£  xpiTOv  SoçoxÀY,ç.  Arist.,  Poét.,  IV,  16  : 
Ka\  t6  Te  twv  CTcoxpi-cov  7ï),r,6oç  è^  èvb;  et;  6ûo  Tcpôixoç  Aïo-X'^^^^oç 
r,YaYe...,  tpeîç  ôè...  2ofoxXf,ç. 

2.  En  ce  qui  concerne  Prométhée,  il  y  a  discussion.  Nous 
voyons  dans  la  première  scène  (v.  1-87)  quatre  personnages  : 
Bia  (personnage  muet  joué  par  un  figurant,  dont  il  n'y  a  pas 
à  s'occuper),  Kratos,  Héphestos  et  Prométhée.  Celui-ci  ne  prend, 
comme  on  sait,  la  parole,  qu'après  le  départ  de  ses  bourreaux. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  tragédien  qui  fait  Prométhée 
à  partir  de  la  seconde  scène  est  l'un  des  deux  qui  viennent  de 
jouer  Kratos  et  Héphestos,  ou  bien  un  troisième  déjà  présent 
dans  la  scène  précédente.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  supposer 
que  Prométhée  était  figure  aux  yeux  par  un  mannequin,  derrière 
lequel  l'acteur  se  glissait  chaque  fois  que  le  héros  avait  à  parler. 
Et  c'est  cette  hypothèse  que  nous  adoptons,  bien  qu'elle  ait  ren- 
contré nombre  d'incrédules.  Voici  nos  raisons  :  1.  Au  v.  81, 
Héphestos  dit  :  «  Allons-nous  en  »  (aTer/wixev),  et  se  retire;  mais 
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toutes  les  tragédies  subsistantes  réclament  trois 
acteurs.  Jamais  ce  nombre  ne  fut  dépassé.  On  a 
prétendu,  à  la  vérité,  qu'il  en  fallait  un  quatrième 
dans  Œdipe  à  Colone.  Mais  cela  paraît  une  erreur. 
Il  est  beaucoup  plus  probable  que  le  rôle  de  Thésée, 

Kratos  reste  en  scène  et  débite  encore  six  vers,  dans  lesquels  il 
outrage  Prométhée.  Ces  six  vers  ont  tout  l'air  d'avoir  été  mis  là 
pour  ménager  à  l'acteur  qui  faisait  Héphestos  le  temps  de 
disparaître,  puis  de  revenir  se  cacher  derrière  le  mannequin. 
2.  Pourquoi  Eschyle  ayant  usé  du  troisième  acteur  dans  la  pre- 
mière scène  n'en  aurait-il  tiré  aucun  parti  dans  le  reste  de  sa 
pièce?  3.  Prométhée  est  un  géant,  et  décrit  comme  tel  en  plu- 
sieurs passages  :  comment  figurer  cette  taille  surhumaine  avec  un 
personnage  réel?  4.  Est-il  croyable  qu'un  acteur  ait  pu  rester 
pendant  trois  ou  quatre  heures  immobile  et  enchainé?  C'eût  été 
lui  infliger,  à  la  lettre,  le  supplice  de  Prométhée.  5.  A  la  lin  de 
la  pièce,  le  rocher,  auquel  est  cloué  le  Titan,  est  frappé  de  la 
foudre  et  s'abîme  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  cet  eÔet  n'était-il 
pas  plus  facile  à  réaliser,  et  moins  dangereux,  avec  un  manne- 
quin qu'avec  un  être  vivant?  6.  11  n'est  pas  probable  que  l'état 
de  la  mise  en  scène  fût  plus  avancé  au  début  du  v*  siècle  en 
Grèce  que  chez  nous  au  moyen  âge.  Or,  ces  mannequins  sont 
fréquents  dans  nos  anciens  Mystères  et  Miracles.  Le  Jugement 
général,  mysiti-e  rouergat  du  xv^  siècle,  nous  oflVe,  en  particu- 
lier, un  cas  tout  semblable  à  celui  de  Prométhée.  Les  diables 
y  amènent  en  scène  un  personnage  allégorique,  nommé  Superbia, 
le  font  asseoir  sur  un  trône,  et  se  mettent  à  le  tourmenter.  Mais 
une  rubrique  nous  avertit  qu'entre  temps  l'acteur  qui  fait  Super- 
bia s'est  glissé  derrière  le  trône,  et  que  les  diables  lui  ont  substitué 
a  secrètement  un  personnage  fait  de  toile  ».  {Mystères  proven- 
çaux du  xye  s.,  publiés  par  A.  Jeanroy  et  H.  Teulié.  Rubrique 
du  vers  7197.)  Autre  exemple,  tiré  du  Mystère  de  -S'  Pons  :  «  Hic, 
ut  melius  videbitur,  veniant  duo  corpora  ficta  et  perdantur  (=:  se 
cachent)  illi  duos  homines,  et  sic  ursi  discerpent  illos  venatores 
etiamque  sanguis  appareat  in  habundantia.  Rclinquo  fictorihus 
ludi  ».  {Myst.  de  S^Pons,  publié  pur  P.  Guillaume,  Gap  et  Paris. 
Rubriq.  du  vers  157L)  Ces  rapprochements  m'ont  été  communi- 
qués par  mon  obligeant  collègue,  M.  Jeanroy. 
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composé  de  cinq  scènes,  était  partagé  entre  les 
trois  acteurs.  Le  tritagoniste  jouait  la  première 
scène  (v.  549-667),  la  troisième  (v.  1120-1210)  et  la 
quatrième  (v.  1500-1555);  la  seconde  (v.  886-1043) 
était  jouée  par  le  deutéragoniste;  la  deinière  (1750- 
fin),  parle  protagoniste ^ 

Dans  le  Cyclope  d'Euripide,  trois  acteurs  sont 
nécessaires^.  Alceste,  tragédie  qui  fut  jouée  en 
guise  de  drame  satyrjque,  n'en  exige  que  deux. 

Dans  la  comédie,  c'est  au  contraire  à  l'origine 
qu'on  trouve  la  multiplicité  des  acteurs .  Tant 
qu'elle  resta  un  divertissement  indépendant  de 
l'autorité  officielle,  leur  nombre  n'y  fut,  natu- 
rellement, régi  par  aucune  loi.  Mais  dès  qu'elle 
subit    le    contrôle    de    l'État,    elle  se    régla^    en 

1.  «  Cela  n'a  rien  d'improbable  à  la  réflexion,  dit  M.  M.  Croi- 
set  {Hist.  de  la  Litt.  grecq . ,  t.  III,  p.  241,  note),  puisque 
le  rôle  de  Thésée  n'implique  aucune  passion,  rien  de  person- 
nel par  conséquent...  Des  acteurs  exercés  savaient  en  pareil 
cas  atténuer  la  diversité  de  leurs  voix,  et  l'écart  des  scènes 
empêchait  que  le  public  n'en  fût  choqué.  Si  Sophocle  eût  disposé 
d'un  quatrième  acteur,  il  semble  qu'Ismène  aurait  du  être  pré- 
sente, comme  Antigone,  à  la  scène  entre  Qi]dipe  et  Polynice.  » 

2.  Distribution  du  Cyclope  :  protagoniste,  Ulysse;  deutérago- 
niste. Silène;  tritagoniste,  le  Cyclope.  Voy.  pour  la  distribution 
dîAlceste,  p.  227,  n.  2.  —  Rappelons  que  sur  le  vase  de  Ruvo  on 
voit  trois  acteurs  :  Héraclès,  Silène  et  un  héros. 

3.  Aristote  déclare  qu'on  ne  sait  pas  l'auteur  de  cette 
réglementation  :  Ti;  6à  .  .  .  àiréotoy.ev  .  .  .  tiXt^ôy)  OuoxpiTfov 
r,Yv<iT,Tai  (Poe t.,  5).  Toutefois  une  tradition  ancienne  la  rap- 
porte à  Cratinos  :  Ot  èv  ty)  'Attiv/^  T^pw-roi  <TU(iTr,Tap.evoi  -:h 
è7rt':T,0£U[j,a  tt,;  y.wp.fi)Sta;  —  r,aav  ùï  ot  mçX  Souaaptwva  —  là 
7:po<TOJ7ia  àTaxTO);  £iTr,YOV...,  è7ciY£V(5tx£V0{;  ce  Kpaxivo;  y.a-:éo"rr,(T£  [xev 
TrpôiTov  Ta  èv  t^  xa)(xa>5ia  npÔTUiiix  lAé^pi  Tptôiv.  {Proleg.de  com., 
VIII,  16,  Bergic). 
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ce  point  sur  le  modèle  de  la  tragédie.  En  ce  qui  con- 
cerne, en  particulier,  les  drames  d'Aristophane,  des 
recherches  minutieuses  ont  prouvé  qu'aucun  n'exige 
plus  de  trois  acteurs,  à  la  condition  seulement  de 
laisser  de  côté  un  certain  nombre  d'utilités  K 

Ceci  nous  amène  à  préciser  exactement  la  portée 
de  la  règle  des  trois  acteurs.  Ne  comptaient  pas 
comme  des  rôles  les  emplois  muets,  serviteurs, 
gardes,  confidents  :  dans  chaque  drame,  le  nombre 
de  ces  figurants  dépendait  uniquement  des  besoins 
de  l'action  et  de  la  libéralité  du  chorège.  Il  n'y  a  pas 
lieu,  non  plus,  de  considérer  comme  rôles  certains 
emplois  de  peu  d'étendue  et  tout  à  fait  insignifiants, 
dont  un  simple  comparse  ou  unchoreute  pouvaient 
s'acquitter.  Exemples  :  les  enfants  de  Médée,  Eumé- 
los,  fils  d'Alceste,  Molossos,  fils  d'Andromaque,  les 
deux  petites  filles  de  Trygée  dans  la  Paix,  celles 
du  Mégarien  dans  les  Acharniens^. 

Les  inconvénients  de  la  loi  des  trois  acteurs 
frappent  vivement  tout  lecteur  moderne.  Nous 
aimons  aujourd'hui  sur  la  scène  des  groupements 
amples,  des  effets  de  foule,  en  un  mot  tout  ce  qui 
donne  Tillusion  de  la  réalité  complexe  et  de  la 
vie.  Et  de  même  nous  voulons  dans  le  dialogue  des 
interlocuteurs    nombreux,   dont  les   répliques  se 


1.  Bkek,  Die  Zahl  der  Schauspieler  bei  Aristophanes,  1844. 

2.  Tous  ces  emplois  muets  ou  peu  étendus  s'appelaient  Trapa- 
•/opr,vT,[xaTa  (voy.  p.  19  et  n.  5).  Cf.  Scol.  Eschyle,  Prométh., 
12  :  èv  Tîapa/oprjYTjjjLaTi  a-jTw  £lSi«>)o7ro'.r,0£:Ta  Bta.  Srol.  Aristopu., 
Paix,  114  :  xà  ToiaO-ra  7tapa7op/)Yr,|jLaTa  xa).oCaiv,  o'a  v-jVTà  lïaiSc'a 
7:oi£Ï  xaXo'jvTa  tov  r.-x-.i^x  '  cira  T,ç,h^  o-Jôsv  ê'-ri  to-jtoi;  'i^r^nt-xi.. 
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croisent  en  un  désordre  apparent.  Ces  effets,  les 
Grecs  ne  les  ont  jamais  recherchés.  Au  premier 
plan  trois  personnages,  au  plus,  dialoguant;  au 
second  quelques  rares  figurants,  voilà  toute  la 
mise  en  scène.  Il  y  avait  là  une  simplification 
volontaire  de  la  vie,  qui,  non  seulement  au 
théâtre  mais  aussi  dans  la  sculpture,  dans  1^ 
peinture,  était  aux  yeux  des  Grecs  l'art  même. 
Gela  est  si  vrai  que  de  cette  loi  des  trois  acteurs 
qui  nous  paraît  si  étroite,  si  tyrannique,  les  drama- 
tiques athéniens,  systématiquement,  n'ont  pas  tiré 
tout  le  parti  qu'ils  auraient  pu.  Les  scènes  à  trois 
personnages  en  sont  une  démonstration  frappante. 
Prenons,  comme  type,  dans  rOr^5^(?  d'Euripide  la 
longue  scène  entre  Oreste,  Electre  et  Pylade,  du 
V.  1018  au  V.  1246.  Nous  avons  d'abord,  du  v.  1018 
au  V.  1069,  une  conversation  entre  Electre  et 
Oreste,  à  laquelle  Pylade,  quoique  présent,  ne 
prend  aucune  part.  Puis,  du  v.  1069  au  v.  1177,  une 
conversation  entre  Oreste  et  Pylade,  pendant 
laquelle  Electre,  à  son  tour,  ne  dit  mot.  Du  v.  1177 
au  V.  1209,  second  dialogue  entre  Oreste  et  Electre 
exclusivement.  A  partir  de  là  seulement,  du  v.  1209 
au  V.  1246,  les  répliques  des  trois  interlocuteui's  se 
mêlent  d'une  façon  plus  libre,  plus  intime.  Dans 
toutes  les  scènes  à  trois  personnages  l'ordonnance 
est  la  même,  aussi  nette  et  aussi  claire.  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  presque  jamais  dans  le  théâtre 
grec  de  dialogues  à  trois,  mais  une  série  de  dia- 
logues à  deux,  où  l'un  des  interlocuteurs  est  rem- 
placé de  temps  à  autre. 
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Les  Latins  semblent  avoir  rejeté  dès  l'origine  la 
règle  des  trois  acteurs.  Chez  eux,  chaque  rôle  avait 
son  interprète*. 

77.  —  Distribution  des  rôles  entre  les 
acteurs.  —  La  hiérarchie  des  rôles,  dans  une 
pièce  grecque,  était  fondée  exclusivement  sur  leur 
valeur  dramatique.  Le  rang  social  des  personnages 
n'entrait  point  en  compte  :  on  voit  souvent  dans 
la  tragédie,  dit  Plutarque,  le  troisième  acteur 
porter  le  diadème  et  le  sceptre,  et  le  protagoniste 
être  son  humble  sujet  ^. 

Dans  tout  drame  grec  il  y  a  un  personnage,  qui 
par  son  énergie  morale,  ou  par  l'aveuglement  de  sa 
passion,  ou  par  l'intensité  de  ses  souffrances  prime 
les  autres.  Extérieurement,  ce  rôle  se  distingue 
presque  toujours  aussi  par  son  étendue.  Parmi  les 
rôles  que  les  auteurs  anciens  attribuent  expres- 
sément au  protagoniste,  citons  Œdipe,  Antigone, 
Electre,  dans  les  tragédies  de  Sophocle  qui 
portent  ces  noms,  Oreste  dans  la  pièce  de  ce  nom 
d'Euripide,  Hécube  dans  les  T7^oyennes^.  L'intérêt 
qu'inspire  le  protagoniste  est  ordinairement  une 

1.  DiOMÈDE,  p.  491,  23  Kcil  :  la  graeco  dramate  fore  très 
pcrsonae  solae  agunt...  At  Latini  scriptores  complures  personas 
in  fabulas  intiodiixerunt,  ut  speciosiores  freqiientia  faceient. 

2.  Plutarq.,  Précep.  sur  le  gouvern.,  p.  81G,  F. 

'S.  Voy.  A.  ScHAFER,  Demoslhenes  xind  seine  Zeit,  1"  vol., 
p.  211  sq,  (2«  éJit.i,  et  A.  Mùller  Buhnenalt.,  p.  185-8,  et  les 
notes.  —  En  règle  générale,  le  protagoniste  donne  à  la  pièce  son 
nom.  Mais  il  y  a  dos  exceptions.  Dans  Wigamcmnon  d'Eschyle, 
c'est  certainement  Clytemnestre  qui  est  protagoniste;  dans  Iphi- 
gcnie  à  Aulis,  c'est  Agameninon, 
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vive  pitié;  parfois  c'est  l'admiration  (Prométhée, 
Antigone).  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  pro- 
tagoniste soit  nécessairement  sympathique.  Le  sen- 
timent qu'on  éprouve  pour  Médée  et  Oreste  n'e»t 
point  sans  mélange,  et  Glytemnestre  (dans  Aga- 
memnon)  est  franchement  odieuse. 

«  Dans  toutes  les  tragédies,  dit  Démosthène, 
c'est  le  privilège  des  troisièmes  rôles  de  personni- 
fier les  tyrans  et  les  héros  porteurs  du  sceptre*.  » 
Juba,  dans  son  Histoire  du  théâtre,  donnait  la 
raison  de  cette  attribution  :  «  ces  rôles  comportent 
peu  de  pathétique  et  beaucoup  d'emphase^  » 
D'après  ce  critérium  il  paraît  légitime  d'assigner  au 
tritagoniste  la  plupart  des  rôles  pompeux  et  froids  : 
divinités  ex  machina,  spectres,  devins,  hérauts, 
pédagogues.  Et,  de  fait,  les  emplois,  tenus  par 
Eschine  comme  troisième  acteur,  rentrent  tous 
dans  quelqu'une  de  ces  catégories  :  il  représenta 
Gréon  dans  Antigone^,  Thyeste  dans  les  Cretoises 
d'Euripide,  Thaltybios  (ou  Ménélas)  dans  les 
Troyennes\  Cresphonte  et  Œnomaos  dans  les  tra- 

1.  Démosth.,  Amhass.,  217.  Naturellement  les  rois  sont  quel- 
quefois protagonistes  (Lucien,  ApoL,  5.  Necyom.,  IG),  mais  alors 
c'est  en  raison  de  l'importance  dramatique  du  rôle,  non  en  qua- 
lité de  rois. 

2.  Scol.  DÉMOSTii.,  Ambass.,  210  :  /eysl  yàp  6  Taç  Ôeaipixà; 
'nTTopia;  o-^YYpâ'I/a;  otà  to-jto  toï;  -rpt-caYcoviaxarç  xàç  TJuoy.pt<7£i; 
Twv  ôuvaaTe-(ivT(ov  Trapr/STÛat  ,  £7:£t&ïj  Tj-r-rov  ètti  Tzabr^-ziy.à  xal 
CiTrepoYxa. 

3.  Dkmostii.,  Ambass.,  216-7:  ô  Kpéwv  AtT/tv/,;  '  Idkm,  Cow- 
ronne,  180. 

•1.  Démostii.,  Ambass.,  337  :  ote  ixkv  -z-jl  0uéo-TOu  xal  tôiv  inl 
Tpoîa  xàx' Vj'iovi^cTO  (AlT/îvr,;). 


I 
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gédies  de  ce  uom\  le  Fantôme  de  Polydore  daus 
Hécuhe'^. 

La  caractéristique  des  seconds  rôles  est  la  moins 
nette.  Ce  sont,  peut-on  dire,  les  plus  dramatiques 
après  ceux  de  premier  plan.  Souvent  leur  fonc- 
tion est  d'éclairer  les  premiers  et  de  les  faire 
valoir,  soit  par  ressemblance,  soit  par  contraste. 
Chez  Sophocle  seulement,  les  deutéragonistes  ont 
une  physionomie  personnelle  bien  marquée.  Ce 
sont,  presque  tous,  des  rôles  de  femmes  :  Ismène, 
Chrysotliémis,  Tecmesse ,  Electre,  Jocaste,  Anti- 
goue  (dans  Œdipe  à  Colone).  Ames  pathétiques 
encore,  car  toutes  les  souffrances,  toutes  les  pas- 
sions du  protagoniste  y  éveillent  un  écho,  mais 
moins  engagées  dans  le  conflit,  plus  faibles  aussi  et 
plus  résignées. 

Le  nombre  des  personnages  dans  une  pièce 
grecque  était  toujours  supérieur  à  celui  des  inter- 
prètes. Aussi  chaque  acteur  jouait-il  en  général 
plusieurs  rôles'.  Pour  cela,  il  lui  fallait  naturelle- 
ment changer  de  masque,  parfois  même  de  cos- 


1.  Dkmosth.,  Couronne^  180  :  po-j).st...  aï  (Ofô)  (x.r,5  '  f,pa)  tov 
T-jyov-ra  ,  à/Xà  -oliTwv  rivà  Ttiiv  àrCn  -rf;  G-/.r^'n,:;,  Kp£<T9ÔVTr,v  r^ 
KpeovTa    r,...  Oîvô(j.aov. 

2.  Démosth.,  Couronne,  267  :  TrapavtxyvwOt  xal  crû  -rà;  pr^atiç 
a;  éÀ'^(Jiatvo"j  '  «  T,y.(o  vs/.pûv  •/C£"jO[x(Jiiva  xal  (t/.gto'j  7îj).a;  ».  Ce 
trinuHre  est  le  v.  1  de  Y Hécube  d'Euripide. 

3.  Lucien,  Xecyom.,  16  :  6  aùxoç,  et  t-j'/o')  fJLixpov  à'jxTrpoCTÔev 
[Lu/x  (7î[ivàj;  TO  TO-j  Ki/.poTïo;  r,  'EpeyÔÉco;  <j'/rr,\Lx  [xtiJ.rjaâ{i£vo;, 
|jic''ci),iYOv  o'.y.cTY,;  T:pof,/.Osv  Czô  toO  7:o'.r,TO*j  x£X£aîu(T[X£vo;.  Aristid., 
I,  p.  351,  Dind.  :  £7:1  a</)VY,;  TtpaT'.ujTr,;  tx£T£a'X£"ja(rTat  o;  àpTÎio; 
r,v  Y^wp-j'ô;. 
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tume^  L'occasion  la  plus  favorable  pour  ces  traos- 
formations,  c'étaient  les  chants  du  chœur.  Mais,  au 
besoin,  il  suffisait  d'un  temps  plus  court.  Dans  les 
Choéphores,  un  serviteur  s'élance  hors  du  palais, 
criant  l'assassinat  d'Égisthe.  Au  bruit,  Clytemnestre 
sort,  bientôt  suivie  d'Oreste.  L'épée  levée,  celui-ci 
menace  sa  mère,  qui  le  supplie  en  vain.  Au  moment 
où  il  va  la  frapper,  Pylade  paraît  :  Oreste  lui  demande 
conseil.  Entre  les  derniers  mots  du  serviteur  et  les 
premiers  de  Pylade,  il  y  a  en  tout  treize  vers  (v.  887- 
899).  Or,  le  scoliaste  assure  que  c'était  le  même 
acteur  qui  tenait  ces  deux  personnages ^ 

Habituellement  les  rôles  secondaires  s'intercalent 
dans  les  pauses  du  rôle  principal;  plus  rarement  ils 
le  précèdent  ou  le  suivent^.  Au  point  de  vue  de 

1.  Un  changement  complet  de  costume  devait  être  rarement 
nécessaire,  le  costume  scénique  étant,  nous  l'avons  vu,  en 
grande  partie  impersonnel. 

2.  Scol.  EscnvLE,  Choéph.,  899  :  [ASTsaxEÛaT-ai  ô  i^i^yEloQ  e'cç 
n"jAâôr,v,  l'va  {xy)  6'  ^Éyaicrtv.  M.  A.  Millier  [Bûhenalt.,  p.  175), 
rejette,  sans  raison,  ce  nous  semble,  l'assertion  du  scoliaste.  Cf. 
Scol.  EuRip.,  Phénic,  93, 

3.  Parfois  aussi,  pendant  que  l'acteur  est  occupé  par  Tun  de 
ses  rôles,  il  est  suppléé  dans  un  autre  par  un  figurant  muet. 
Nous  trouvons  en  scène  dans  VO)-este  d'Euripide,  du  v.  110  au 
v.  125,  quatre  personnages  :  Oreste,  Electre,  Hélène,  Hermione. 
Le  tritagoniste  (auquel  incombent  les  deux  derniers  rôles)  jouait 
dans  cette  seine  Hélène,  mais  Ilcrmione  y  était  représentée 
par  un  figurant.  C'est  ce  qui  explique  l'attitude  singulière  de  cette 
princesse  :  sa  mère  l'invitant  à  aller  porter  des  libations  sur  le 
tombeau  de  Clytemnestre,  elle  obéit,  mais  sans  prononcer  un  seul 
mot.  La  scène  finale  de  cette  mémo  pièce  nous  oifrc  un  cas  analo- 
gue. Euripide  y  a  rassemblé  tous  ses  personnages.  Sur  le  toit 
Oreste  prêt  à  égorger  Hermione,  et  à  côté  de  lui  Pylade,  Au  bas, 
Méuélas  qui  N'i-lTorfc  on  v.tiu  de  pénétrer  dans  le  palais  en  brisant 
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leur  distribution,  ces  rôles  peuvent  se  répartir  en 
trois  catés^ories.  D'abord,  ceux  dont  un  acteur  est 
obligatoirenaent  le  titulaire,  parce  que  l'économie 
du  drame  s'oppose  à  toute  auti:*e  attribution.  Ce  cas 
se  présente  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle.  La 
pièce,  comme  on  sait,  fut  jouée  par  deux  acteurs. 
11  y  a  trois  personnages  :  Danaos,  protagoniste, 
Pélasgos,  deutéragoniste,  et  un  héraut  égyptien. 
Dans  l'unique  scène  où  celui-ci  paraît  (v.  836-933), 
le  poète  l'a  mis  en  présence  de  Pélasgos.  Par  con- 
séquent, le  rôle  du  héraut  revient  au  protagoniste*. 
D'autres  fois  l'attribution,  sans  être  nécessaire, 
est  indiquée  par  un  détail  de  structure.  Dans  les 
Perses,  le  personnage  de  Xerxès  pourrait  être  tenu 
par  le  deutéragoniste  (Ombre  de  Darius,  messager) 
tout  aussi  bien  que  par  le  protagoniste  (Atossa). 
Mais  comme   Eschyle  a  pris    soin,  et   cela  sous 


les  portes.  Dans  les  airs,  Apollon  et  le  fantôme  d'Hélène  ressus- 
citée.  Les  trois  personnages  parlants  sont  Oreste,  Ménélas  et 
Apollon.  Les  autres  sont  tenus  par  des  figurants  muets.  De  là 
résulte  un  effet  presque  comique,  que  certainement  Euripide  n'a 
point  cherché  :  «  As-tu,  toi  aussi,  demande  Ménélas  à  Pylade, 
trempé  dans  le  meurtre  d'Hélène?  »  Et  comme  Pylade  est  muet 
par  nécessité,  c'est  Oreste  qui  prend  la  parole  :  «  Son  silence 
est  un  aveu,  il  suffira  que  je  réponde  moi-même  »  (v.  1591-2). 

1.  Etant  joués  par  le  même  acteur,  Danaos  et  le  héraut  sont 
condamnés  à  ne  jamais  se  rencontrer.  A  la  vue  des  vaisseaux 
égyptiens,  Danaos  abandonne  ses  filles  dans  le  danger,  sous  le 
prétexte  d'aller  chercher  du  secours  (v.  775).  Prétexte  d'autant 
moins  acceptable  que  ce  secours  arrive  en  son  absence.  ?]n  réa- 
lité, son  départ  n'a  qu'un  but,  permettre  au  protagoniste  de 
revenir  au  bout  de  quelques  instants  sous  le  masque  du  héraut. 
Et  de  même,  le  poète  a  eu  soin  de  faire  disparaître  celui-ci  avant 
le  retour  de  Danaos  (v.  953.  980). 

LE   THÉÂTRE  ATHÉNIEN.  IB 
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un  prétexte  assez  peu  plausible,  d'écarter  Atossa 
au  moment  du  retour  de  son  fils,  on  ne  peut  guère 
douter  que,  dans  l'intention  du  poète,  ce  rôle 
pathétique  ne  fût  réservé  au  protagoniste^  La  majo- 
rité des  emplois  secondaires  reste  d'ailleurs  en 
dehors  de  ces  deux  classes  :  nulle  raison  de  les 
assigner  à  un  acteur  plutôt  qu'à  tel  autre.  Appa- 
remment le  protagoniste  choisissait  d'abord,  après 
lui  le  deutéragoniste,  et  le  troisième  acteur 
recueillait  les  rôles  ingrats  et  les  utilités.  Aristote 
raconte,  à  ce  propos,  qu'un  des  grands  tragédiens  du 
IY°  siècle,  Théodoros,  ne  consentait  jamais  à  laisser 
un  de  ses  compagnons  paraître  en  scène  avant 
lui,  prétendant  que  la  faveur  de  l'assistance  va 
naturellement  à  l'acteur  qu'elle  a  entendu  d'abordé 
Entendez  par  là  qu'au  besoin  Théodoros,  en  vertu 
de  son  droit  de  protagoniste,  s'adjugeait,  outre  son 
rôle  principal,  un  des  personnages  figurant  dans  la 
première  scène.  Ce  qui  montre  bien  que  la  réparti- 
tion de  ces  rôles  subalternes  n'avait  rien  de  fixe  et 
qu'elle  variait  d'une  représentation  à  la  suivante ^ 

1.  L'Ombre  de  Darius  ayant  annoncé  que  Xorxès  revient  cou- 
vert de  haillons,  Atossa  rentre  dans  le  palais  afin  d'y  prendre 
pour  son  fils  des  vêtements  plus  convenables  (v.  832  sq.,  851  sq.). 

2.  Aristote,  Polit.,  YII,  17. 

3.  Faisons  sur  une  tragédie  quelconque  l'application  des  prin- 
cipes qui  viennent  d'être  posés.  VÉlectre  de  Sophocle,  par 
exemple,  comprend  six  personnages  parlants  (Electre,  Oreste, 
Chrysothémis,  Clytemnestre,  Égisthe,  le  Gouverneur)  et  un  per- 
sonnage muet,  Pylade.  Or  nous  trouvons  du  vers  1326  au  v.  1375, 
un  dialogue  entre  Electre,  Oreste  et  le  gouverneur  d'Orcste. 
Évidemment,  le  protagoniste  fait  Electre,  le  deutéragoniste 
Oreste,   et  le  tritagoniste  le    Gouverneur.   Du   v.   060  au  v.  803, 
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Divers  essais  ont  été  faits  pour  reconstituer 
avec  exactitude  la  distribution  des  rôles  dans  les 
tragédies  conservées*.  A  la  vérité  les  résultats 
obtenus  présentent  d'assez  nombreuses  diver- 
gences. L'auteur  de  la  plus  récente  tentative  est 
M.  Maurice  Croiset^  Il  résulterait  de  ce  travail 
que    dans   la    moitié    environ    des    tragédies,    le 

scène  entre  le  Gouverneur,  Clytemnestre  et  Electre,  Le  protago- 
niste et  le  tritagoniste  étant  occupés,  le  rôle  de  Clytemnestre  ne 
peut  appartenir  qu'au  deutéragoniste.  Du  v.  1412  à  la  fin,  dia- 
logue entre  Egisthe,  Electre  et  Oreste.  Le  rôle  d'Egisthe  revient 
nécessairement  au  tritagoniste,  seul  disponible  à  ce  moment.  Dès 
maintenant  nous  pouvons  établir,  en  toute  sûreté,  la  distribution 
suivante.  Protagoniste  :  Electre.  Deutéragoniste  :  Oreste,  Clytem- 
nestre. Tritagoniste  :  le  Gouverneur,  Egisthe.  Mais  reste  Chryso- 
thémis.  Elle  paraît  dans  deux  scènes  (v.  328-471  et  v.  870-1057), 
où  elle  converse  avec  sa  sœur  Electre.  Par  conséquent,  ce  rôle 
n'a  pas  pu  être  joué  par  le  protagoniste.  Schneidewin  l'attribue 
au  tritagoniste.  Nous  le  donnons  plutôt  avec  M.  M.  Croisct  au 
second  acteur. —  La  répartition  des  rôles  n'est  pas  toujours  aussi 
aisée.  Dans  ÏOreste  d'Euripide,  qui  contient  dix  personnages,  nous 
n'avons  pas  de  critérium  sûr  pour  l'attribution  des  rôles  de  Méné- 
las,  de  Tyndare,  d'Apollon,  du  Messager  et  de  l'Esclave  phrygien. 

1,  Voy.  par  exemple  K.  F.  IIermann,  De  distribv.tione  perso- 
navum  inter  histriones  in  trag.  graec,  1812;  J.  Richter,  Die 

Vertheilung  dev  Rollen  unter  die  Hchauspieler  der  griech.  Tra- 
gédie, 1812.  Cf.  M.  Croiset,  dans  Méra.  des  Sav.  étrangers  (Aca- 
dém.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres),  U'  série,  t.  X,  l^e  partie. 

2,  Voici,  à  part  deux  ou  trois  divergences,  les  distributions 
proposées  par  "SI.  M.  Croiset  {Hist.  de  la  Litt.  grecq.,  t.  III, 
passim).  Eschyle.  Suppliantes  :  Protagoniste,  Danaos  et  le 
Héraut  Egyptien.  Deutéragoniste,  le  Roi  d'Argos.  Perses  : 
I.  Atossa,  Xerxès;  II.  Messager,  Ombre  de  Darius.  Sept  contre 
Thèbes  :  I.  Étéocle,  Antigone;  II.  Messager,  héraut.  Le  rôle  très 
court  d'Ismène,  dans  la  scène  finale,  est  tenu  par  un  choreute. 
Prométhée  :  I.  Héphestos,  Prométhée;  II.  Kratos,  Okéanos,  lo, 
Hermès(p.  210,  n.  2).  Agamemnon:l.  Clytemnestre; II.  Thaltybios, 
Cassaadre;  III.  V<illour,  Agamemnon,    Egisthe.  Choéphores :  I. 
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protagoniste  n'a  qu'un  rôle,  qui  le  tient  presque 
constamment  en  scène.  Dans  l'autre  moitié,  il  joint 
à  son  rôle  principal  un  emploi  de  moindre  impor- 
tance. Les  pièces  où  le  protagoniste  interprète  plus 
de  deux  personnages  sont  tout  à  fait  rares  :  citons 


Oreste;II.  Electre,  Clytemnestre  ;  III.  Pylade,  serviteurs,  nourrice, 
Égisthe.  Euménides  :  I.  Oreste  ;  II.  Apollon;  III.  Pythie,  Ombre 
de  Clytemnestre,  Athéna,  —  Sophocle.  Ajax  :  I.  Ajax,  Teucros; 

II.  Ulysse,  Tecmesse;  III..  Athéna,  messager,  Ménélas,  Agameni- 
non.  Antigone  :  I.  Antigone,  Hémon;  II,  Ismène,  garde,  Tirésias, 
messagers;  III.  Créon,  Eurydice.  Electre:!.  Electre;  II.  Oreste, 
Chrysothémis,  Clytemnestre;  III.  Pédagogue,  Egisthe.  Œdipe- 
Roi  :  I.  Œdipe;  II.  Grand  prêtre,  Jocaste,  serviteur  de  Laios; 

III.  Créon,  Tirésias,  messagers.  Trachiniennes  :  I.  Déjanire, 
Héraclès;  II.  Hyllos,  Lichas;  III.  Nourrice,  messager,  vieillard. 
Philoctète  :  I.  Philoctète;  II.  Néoptolème;  III.  Ulysse,  espion, 
Héraclès.  Œdipe  à  Colone  :  I.  Œdipe;  II.  Antigone;  III.  Etran- 
ger, Ismène,  Créon,  Polynice,  messager.  Voyez  sur  le  rôle  de 
Thésée,p.  2i7et218,  n.  1. —  Euripide.  Alceste  :  I.  Apollon,  Alceste, 
Héraclès,  Phérès;  II.  Thanatos,  servante,  Admète,  serviteur.  Un 
choreute  chante  les  quelques  vers  du  rôle  d'Eumélos  (p.  219). 
Médée  :  1.  Médée;  II.  Nourrice,  Jason  ;  III.  Pédagogue,  Egée, 
messager.  Deux  choreutes  chantent  le  rôle  des  enfants.  Ilippolyte.  : 
I.  Hippolyte;  II.  Aphrodite,  Phèdre,  Thésée;  III.  Artémis,  servi- 
teur, nourrice,  messager.  Hécube  :  I.  Hécube;  II.  Ombre  de 
Polydore,  Polyxène,  Polymcstor;  III.  Ulysse,  Talthybios,  servante, 
Agamemnon.  D'après  le  témoignage  de  Dé.mosthène,  Couronne, 
267  (cité  p.  223,  n.  2),  le  rôle  de  Polydore  appartient  plutôt  au 
iritagoniste.  Héraclides  :  I.  lolaos,  Eurysthée;  II.  Dcmophon, 
Alcmène;  III.  Copreus,  Macaria,  serviteur,  messager.  Héraclès 
Furieux  :  I.  Amphytrion,  Lytta;  II.  Mégara,  Iris,  Thésée; 
m.  Lycos,  Héraclès,  messager.  Andromaque  :  I.  Andromaque, 
Oreste,  Thétis;  II.  Hermione,  Pelée;  III.  Ménélas,  servante,  nour- 
rice, messager.  Rôle  parachorégique,  Molossos.  Suppliantes  : 
I,  yEihra,  héraut  thébain,  Evadnè,  Athéna;  II.  Adraste,  Iphis; 
III.  Thésée,  messager.  Troyennes  :  I.  Hécube;  II.  Athéna,  Cas- 
sandre,  Andromaque,  Hélène;  III.  Poséidon,  Talthybios,  Ménélas. 
Iphigénie  en  Tauride  :  I.  Iphigénie,  Athéna  ;  II.  Berger,  Oreste, 
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cependant  les  Suppliantes  d'Euripide  et  Rliésos, 
deux  pièces  où  d'ailleurs  le  défaut  d'unité  éclate. 
Quant  au  deutéragoniste,  les  tragédies  où  il  n'a 
qu'un  emploi,  de  même  que  celles  où  il  en  occupe 
plus  de  trois,  sont  des  exceptions.  Dans  la  très 
grande  majorité  des  cas  (dans  20  tragédies  envi- 
ron), son  activité  se  partage  entre  deux  ou  trois 
rôles,  dont  l'un  a,  en  général,  une  prééminence 
marquée.  Le  tristagoniste  est  une  sorte  de  facto- 
tum. Pas  de  tragédie  où  il  ne  tienne  qu'un  emploi; 
on  en  peut  nommer  quatre  ou  cinq  où  il  en  a  deux  ; 
dans  toutes  les  autres  il  cumule  au  minimum  trois 
emplois,  plus  souvent  quatre,  parfois  cinq.  Le 
total  des  rôles  dans  une  tragédie  grecque  est,  en 
moyenne,  de  huit*. 

Thoas;  III.  Pylade,  messager.  Ion  :  I,  Ion,  vieillard;  II.  Creuse; 
III.  Hermès,  Xouthos,  serviteur,  Pythie,  Athéna.  Electre  : 
I.  Electre;  II.  Oreste,  Clyteranestre;  III.  Paysan.  Pylade,  vieil- 
lard, messager,  Dioscures.  Hélène  :\.  Hélène,  Dioscure;  II.  Teu- 
cros,  Ménélas,  2«  messager;  III.  Vieille  femme,  l*""  messager, 
Théonoè,  Théoclymène.  Phéniciennes  :  I.  Jocaste,  Créon;  II.  Anti- 
gone,  Polynice,  Ménécée;  III.  Pédagogue,  Étéocle,  Tirésias,  deux 
messagers,  Œdipe.  Oreste  :  I.  Oreste,  messager;  II.  Electre,  Méné- 
las, Phrygien;  III.  Hélène,  Pylade,  Hermione,  Tyndare,  Apollon, 
(Dans  la  répartition  indiquée  par  M.  Croisct,  p.  295,  n.  1,  le  rôle 
d'Apollon  est  omis,  et  l'attribution  du  messager  au  deutéragoniste 
est  chose  impossible,  puisque  ce  personnage  converse  avec  Electre 
V.  852  sq.)  Bacchantes  :  I.  Penthée,  Agave;  II,  Dionysos,  Tiré- 
sias;  III.    Cadmos,    serviteur,    messager.    Iphigénie    à   Aulis   •* 

I.  Agamemnon,  Achille;  II.  Vieillard,  Iphigénie,  messager; 
III.  Ménélas,  Clytemnestre.  —  Rhésos  :  1.  Hector,  Ulysse,  PAris; 

II.  Enée,  Rhésos,  Diomède,  cocher;  III.  Dolon,  messager,  Athcna, 
la  Muse. 

1.  Il  est,  naturellement,  moindre  dans  les   quatre  premières 
pièces  d'Eschyle,  jouées  par  deux  acteurs.  Voy.  la  note  précédente. 
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78.  Les  femmes  étaient-elles  admiises  au 
théâtre?  —  Il  y  a  bientôt  un  siècle,  Bôttiger  sou- 
leva le  premier  la  question  de  savoir  si,  en  Grèce, 
les  femmes  fréquentaient  le  théâtre'.  Et  il  la  trancha 
négativement.  Depuis  lors  peu  de  questions  ont  été 
plus  souvent  discutées.  Trois  solutions  différentes 
sont  possibles,  qui  du  reste  ont  trouvé,  chacune, 
des  défenseurs  ^ 

1.  L'entrée  du  théâtre  était  interdite  d'une  façon 
absolue  aux  femmes. 

2.  Les  femmes  étaient  exclues,  à  la  vérité,  de  la 
comédie,  mais  non  des  représentations  tragiques. 

3.  Les  femmes  étaient  admises,  sans  restriction, 
à  tous  les  spectacles  dramatiques^ 

1.  Bôttiger,  Waren  die  Frauen  in  Athen  Zuschauerinnen 
bei  den  dramat.  Vorstellungen  ?,  dans  Kl.  Schrift.  I,  p.  295 
(publié  d'abord  dans  Wieland's  deutsch.  Merkur ,  1796).  —  La 
même  question  s'est  posée,  en  passant,  à  propos  des  esclaves. 
Elle  se  résoud  affirmativement.  Cf.  Thkophr.,  Caract.,  2  et  9,  et 
Platon,  Gorg.,  p.  502  D  (texte  cité,  p.  232). 

2.  Voy.  la  bibliographie  dans  Alb.  Mlller,  Bûhnenalt., 
p.  289,  n.  7  et  290,  n.  1  et  2.  Cf.  aussi  Becker,  Charikles,  III, 
p.  168  sq.,  éd.  Gùll. 

3.  Cette  opinion,  que  nous  croyons  la  vraie,  a  été  défendue 
notamment  par  Benndorf,  JBeitràge  zur  Kentniss  des  attisch. 
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Bôttiger  a  également  soutenu  autrefois  que  les 
jeunes  Athéniens  n'avaient  droit  d'entrée  au  théâtre 
qu'à  partir  de  l'âge  éphébique  (18  ans)*.  Opinion 
condamnée  aujourd'hui.  Évidemment,  Bôttiger 
ignorait  les  témoignages  formels  produits  depuis. 
Lucien,  par  exemple,  fait  dire  à  Solon  que  les  Grecs 
mènent  leurs  enfants  à  la  tragédie  pour  leur  incul- 
quer de  bons  exemples,  et  à  la  comédie  pour  les 
détourner  du  vice^  Eupolis,  dans  un  fragment, 
et  Aristophane,  en  plusieurs  endroits,  nomment 
expressément  comme  spectateurs  les  petits  enfants 
(za.Sta)^ 

La  question  est  moins  facile  à  trancher,  en  ce 
qui  concerne  le  sexe  féminin.  Avant  tout,  il  importe 
d'en  bien  préciser  les  termes.  Il  existait,  comme 
on  sait,  à  Athènes  une  classe  de  femmes,  qui 
occupaient  dans  la  société  une  situation  à  part, 
et  auxquelles  les  principes  ordinaires  de  la  morale 
n'étaient  point  applicables  :  les  hétaïres.  La  pré- 
sence des  hétaïres  au  théâtre  étant  un  fait  avéré*,  le 

Theaters,  dans  Zeitschr.  fur  ôsterr.  Gymnasien  XXVI,  1875j 
Alb.  Mûller,  Biihnenalt.,  p.  290  sq  .  ;  Haigii,  Attic  Théâtre, 
p.  297  sq. 

1.  Bôttiger,  Kl.  Schrift.,  p.  310. 

2.  Lucien,  Anacharsis,  22  :  -/.ai  è;  rb  6laTpov  a-^vivovre; 
aJToù;  6r,[jL0<rîa  7ia'.&î-jou.îv  U7tb  xwfjLwota'.;  xai  Tpaytooiai;  àpîTa;  Te 
àvSptûv  TcaXatôJv  y.al  y.ay.ia;  ôîcojxévovi;,  w;  tôjv  [xèv  àTTOTpéTrocvTO  , 
£11  '  èxeîva  2È  (ttiî'joo'.sv. 

3.  Elpolis,  d'apr.  Akistote,  Elhiq.  à  Nicomaq .  ^  IV,  2  : 
YcXwTiv  ,  oj;  ôpà;  ,  xà  iiatSta.  Aristoph.,  Paix,  50  :  èyà)  oï  tôv 
)vÔYOv  vE  TOtTi  Traiôs'oi;  ...  9pâ<Ta).  700  :  7:p"o;  -raCta  Xp£o>v  eîvat  {ler' 
èaoC  y.al  toj;  avopa;  xal  Toù;  Tîaïoa;.  Cf.  Idem,  Xuees,  537. 
Aristote,  Politiq.^  VII,  17. 

4.  Atiié.née  l V,  p.  157  A.  Scol.  Aristoph.,  Fem.  àl'Assoub.,  22- 
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seul  objet  du  présent  débat,  c'est  de  savoir  si  les 
femmes  honnêtes,  mères  ou  épouses,  avaient  le 
même  droit.  Faute  d'avoir  posé  cette  distinction 
nécessaire,  on  s'est  contenté  parfois  de  solutions 
hâtives. 

La  tragédie  grecque  est  incontestablement  un 
spectacle  moral.  Aussi  ceux  qui  ont  nié  que  les 
femmes  y  fussent  admises  ne  tiraient-ils  point  leurs 
raisons  de  la  nature  du  spectacle.  Mais  alléguant 
l'isolement,  la  vie  presque  recluse  à  laquelle  les 
femmes  étaient  condamnées  en  Grèce,  ils  préten- 
daient que  la  vue  d'une  Athénienne  au  théâtre, 
assise  au  milieu  des  hommes,  eût  causé  un  scan- 
dale public.  Ces  considérations  à  priori  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  les  faits.  La  preuve,  entre 
bien  d'autres,  que  les  femmes  pouvaient,  au  moins 
dans  certaines  occasions,  paraître  au  théâtre,  c'est 
qu'à  Athènes,  à  Syracuse,  à  Parga,  on  lit  sur  plu- 
sieurs sièges  les  noms  des  spectatrices  auxquelles 
ils  étaient  destinés.  Et  cela  prouvé,  il  devient 
presqu3  superflu  d'établir  par  des  arguments  spé- 
ciaux que  les  femmes  assistaient  à  la  tragédie. 
Contentons-nous  de  citer  les  deux  témoignages 
suivants.  Dans  les  Lois,  Platon  supposant  qu'une 
troupe  de  tragédiens  se  présente  dans  sa  cité  idéale, 
conseille  de  les  éconduire  en  ces  termes  :  «  Ne 
comptez  pas  que  nous  vous  laisserons  dresser  une 
scène  sur  notre  agora,  et  que  nous  vous  permettrons 
de  haranguer  nos  enfants,  nos  femmes  et  tout  le 
peuple*.  »  Dans  le  Gorgias,  Socrate  propose  à  Gal- 

1.  Platon,  Lois,  VII,  p.  817  C. 
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liclès  cette  définition  de  la  poésie  tragique  :  «  c'est 
une  sorte  de  rhétorique  qui  s'adresse  à  un  public, 
composé  à  la  fois  d'enfants,  de  femmes,  d'esclaves, 
d'hommes  libres*.  » 

Faisons  un  pas  de  plus.  Nous  avons  vu  que 
pendant  longtemps  le  drame  satyrique,  au  lieu 
de  former  un  genre  indépendant,  ne  fut  qu'une  des 
parties  de  la  tétralogie.  Cela  permet  d'affirmer 
qu'il  se  jouait  dans  la  même  séance  que  les  trois 
tragédies  qui  le  précédaient,  et  par  conséquent 
aussi  devant  le  même  public. 

Dernier  point  à  examiner,  et  le  plus  obscur  :  le 
public  de  la  comédie  contenait-il  des  femmes?  En 
faveur  de  l'affirmative  on  invoque  d'ordinaire  un 
passage  d'Alciphron  (rhéteur  du  u^  siècle  après 
J.-C),  où  Ménandre,  qui  est  censé  écrire  à  Glycère, 
parle  de  la  joie  qu'il  éprouve  à  recevoir  la  cou- 
ronne de  victoire  k  sous  les  yeux  de  son  amie, 
assise  au  théâtre^».  Mais  ce  texte  n'a  rien  à  faire 
dans  le  débat  :  l'amie  de  Ménandre  était  une  hétaire. 
On  ne  peut  pas  davantage  considérer  comme  pro- 
bant un  vers  de  la  Paix  d'Aristophane,  qui  fait 
allusion  à  des  femmes  présentes  dans  l'auditoire  : 
car  l'allusion  peut  parfaitement  s'expliquer  par  la 
présence  des  courtisanes'.  Écartons  donc  ces  deux 

1.  Platon,  Gorgias,  p.  502  D. 

2.  Alciphron,  Leur.,  IF,  3,  10. 

3.  Aristophane,  Paix,  966.  Trygée,  ayant  offert  un  sacrifice, 
ordonne  à  son  esclave  de  jeter  au  public  les  grains  d'orge  qui 
n'ont  pas  été  employés.  L'esclave  obéit  :  a  Voilà  qui  est  fait  ;  tous 
les  spectateurs  en  ont  leur  part.  —  Sauf  les  femmes,  pourtant 
(oy*/  at  yjvaïxé;  y'  e>.3t6ov)  »,  réplique  Trygée. 
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témoignages.  Et,  puisqu'il  est  impossible  d'arriver 
à  une  solution  par  le  seul  secours  des  textes, 
posons  le  problème  autrement'.  Voyons  les  raisons 
sur  lesquelles  se  fonde  la  thèse  négative.  La  prin- 
cipale, ou  plutôt  la  seule,  c'est  l'indécence  de  la 
comédie  d'Aristophane;  comment  croire  qu'un 
Athénien  ait  conduit  sa  fille  ou  sa  femme  à  des 
spectacles,  où  tout  scandalisait  les  oreilles  et  les 
yeux?  Raison  peu  convaincante,  si  l'on  veut  bien 
se  défaire  de  tout  préjugé  moderne.  Nul  doute  que 
les  Grecs  aient  eu  sur  la  moralité  de  certains  spec- 
tacles de  tout  autres  idées  que  nous.  Quoi  de  plus 
significatif,  à  cet  égard,  que  l'admission  des  jeunes 
enfants  à  la  comédie?  Il  y  aurait,  sans  conteste,  a 
'priori  les  mêmes  raisons  de  la  nier  que  celle  des 
femmes;  et  de  fait,  nous  voyons  qu'on  l'a  niée 
d'abord.  D'autre  part,  il  est  avéré  que  les  femmes 
grecques  assistaient  sans  scandale  à  des  spectacles 
fort  peu  chastes.  Exemples  :  le  drame  des  satyres, 
qui  par  le  cynisme  de  ses  propos  et  de  ses  accou- 
trements ne  le  cédait  guère  à  la  comédie,  et  les 
processions    phalliques,    où    l'on    voyait    figurer 


1.  A  défaut  de  preuves  formelles,  les  textes  donnent  cepen- 
dant un  excédent  de  probabilité  en  faveur  de  la  présence  des 
femmes  à  la  comédie.  Ne  peut-on  pas  dire,  par  exemple,  que 
les  noms  de  femmes,  gravés  au  théâtre  d'Athènes  et  ailleurs  sur 
certains  sièges,  impliquent  la  propriété  exclusive  de  ces  places 
et,  par  conséquent,  le  droit  de  jouir  de  tous  les  spectacles 
donnés  au  ithcâtre?  Et  n'est-il  pas  remarquable,  d'autre  part, 
qu'aucun  des  témoignages,  dans  lesquels  l'admission  des  femmes 
au  théâtre  en  général  ou  à  la  tragédie  en  particulier  est 
affirmée,  ne  contienne  de  restriction  au  sujet  de  la  comédie? 
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même  les  vierges  ^  Le  caractère  religieux  de  ces 
cérémonies  en  sanctifiait  aux  yeux  des  Grecs  Tindé- 
cence.  Que  conclure  de  ces  rapprochements,  sinon 
que,  bien  loin  d'être  conforme  à  ce  que  nous 
savons  des  mœurs  grecques,  l'existence  d'une  loi 
excluant  les  femmes  de  la  comédie  eût  constitué 
une  anomalie  inexplicable? 

Le  droit  des  femmes  étant  établi,  resterait  à  cher- 
cher en  quelle  mesure  elles  en  profitaient.  Pro- 
blème beaucoup  plus  délicat  encore  que  le  pré- 
cédent, peut-être  insoluble.  Sans  prétendre  le  résou- 
dre, bornons-nous  à  quelques  brèves  indications. 
Platon,  dans  les  Lois,  dit  que  si  l'on  instituait 
toute  sorte  de  jeux,  et  que  le  public  fût  ensuite 
invité  à  se  prononcer  sur  celui  qui  l'aurait  le  plus 
diverti,  les  femmes  d'un  esprit  cultivé  (at  TTSTracoeu- 
asvai  Twv  yuva'.xwv)  se  déclareraient  pour  la  tragédie^. 
Gela  revient,  semble-t-il,  à  dire  que  les  femmes  de 
la  bonne  société  s'abstenaient  de  paraître  aux 
spectacles  comiques,  et  qu'on  n'y  voyait  guère  que 
des  femmes  sans  éducation,  de  la  classe  populaire. 
Un  passage  des  Oiseaux  d'Aristophane  suggère  une 
conclusion  analogue.  Le  chœur  y  vante  aux  specta- 
teurs les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  eux  à  pos- 
séder des  ailes  :  «  Est-il  parmi  vous  quelque  galant  : 
s'il  apercevait  sur  les  bancs  réservés  au  Sénat  le 
mari  de  sa  belle,  il  pourrait  s'envoler  hors  du 
théâtre,    et  ensuite,   son  désir    satisfait,   revenir 


1.  Aristoph,,  Acharn.,  211. 

2.  Platon,  Lois,  II,  p.  658  C. 
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prendre  sa  place  parmi  vous^»  Remarquez  que 
dans  rhypolhèse  plaisante,  posée  par  le  poète,  la 
femme  est  restée  au  logis,  qu'aucune  raison  parti- 
culière n'est  donnée  pour  expliquer  ce  fait.  Ne 
serait-ce  pas  là  un  indice  qu'en  règle  générale  les 
Athéniennes  n'accompagnaient  pas  leurs  maris 
aux  spectacles  comiques? 

79.  Distribution  des  places.  —  Il  y  avait  au 
théâtre  d'Athènes  deux  catégories  de  places  :  les 
unes  gratuites,  les  autres  payantes. 

Les  premières  étaient  les  plus  rapprochées  de 
l'orchestra.  Le  droit  d'occuper  l'une  d'elles  s'appe- 
lait proédrie  (TrpoeSpta^).  C'était  un  privilège  attaché 
à  certaines  fonctions  publiques,  ou  conféré  spécia- 
lement par  décret.  La  proédrie  appartenait  aux 
prêtres  et  prétresses  des  divers  cultes',  aux  hauts 
dignitaires  de  l'État,  archontes,  stratèges  %  aux 
ambassadeurs  étrangers  de  séjour  à  Athènes^  aux 
citoyens  qui  avaient  rendu  à  la  République  des 
services  signalés  ainsi  qu'à  leurs  descendants 
mâles  par  ordre  de  primogéniture^  aux  enfants 

1.  Aristoph.    Ois.,  793. 

2.  Suidas,   s.    v.    npoeoplx.   Photius  et  Suidas,  s.  v.  Tirpdeôpoi. 

POLLUX,    IV,    121. 

3.  CIA,  II,  589.  HÉSYcn.,  s,  v.  véfJLrjatç  Oéa;.  Voy.  Appendice  G. 

4.  CIA,  III,  2ï}i-260  {Appendice  G).  Tuéophraste,  Caract.,  5. 
CIA,  111,  248. 

5.  Dém.,  Couronne,  28.  Eschine,  Ambass.,  55.  Ctèsiphon,  76. 
CIA,  II,  101, 

6.  Cet  honneur  fut  accordé  notamment  à  Démosthène  et  à  ses 
descendants.  Plutarq.,  V.  des  X  Orat.,  I,  p.  850  F  :  Tiixoxipviç 
...  aùzzX  Ar^ixoaOévet...  Tipoeopîav  a-jTfj)  xal  èY^f^voiv  àei  zm  Trpeo-êu- 
Tàxw.  CIA,  II,  410. 
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dont  les  pères  avaient  péri  pour  la  patrie\  parfois 
à  tous  les  citoyens  d'une  ville  alliée-.  Tout  le  pre- 
mier rang  de  la  cavea,  composé  de  67  stalles  en 
marbre  Pentélique,  avec  dossiers  et  accoudoirs,  était 
affecté  à  la  proédrie;  52  de  ces  stalles  subsistent 
avec  leurs  inscriptions  :  tous  les  occupants,  à  part 
les  neuf  archontes,  sont  des  ])rêtres  ou  des  minis- 
tres du  culte.  Au  milieu  un  fauteuil,  magnifique- 
ment sculpté,  attire  les  regards  :  c'est  celui  du  prêtre 
de  Dionysos  Eleuthéreus.  Dans  les  rangées  supé- 
rieures, on  trouve  encore  disséminés  82  sièges 
proédriques,  la  plupart  destinés  à  des  prêtresses. 
Parmi  les  titulaires  laïques,  signalons  en  parti- 
culier le  riche  Hérode  Atticus,  bienfaiteur  d'Athè- 
nes, et  Alcia  Vibullia,  sa  seconde  femme.  La  dispo- 
sition actuelle  de  la  cavea  ne  date  que  du  temps 
d'Hadrien,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  repro- 
duise dans  son  ensemble  celle  de  l'époque  clas- 
sique ^ 

Le  prix  des  places  ordinaires  était  uniformément 
de  deux  oboles  (environ  0  fr.  32)  par  jour\  Des 

1.  EscHiNE,  Ctésiph.,  171, 

2.  Dém.  Cou7\,  91  (proédrie  accordée  par  Byzancc  et  Périnthe 
aux  Athéniens). 

3.  Quelques  inscriptions  sont,  vraisemblablement,  du  ii«  s. 
avant  J.-C.  (Quant  aux  fauteuils,  ils  remontent  peut-être  à  une 
époque  plus  ancienne.)  Le  reste  des  inscriptions  date  des  règnes 
d'Auguste,  d'Hadrien  et  de  Seplime-Sévère. 

4.  Les  auteurs  anciens  nous  fournissent  sur  le  prix  des  places 
les  renseignements  les  plus  contradictoires,  Ulpien  {ad  Dkm., 
Ohjnth.,  1,  p.  13),  le  scoliaste  de  Démosthène  {Cour.,  28)  et 
Pollux  (VIII,  113)  disent  une  obole.  Harpocration,  Photius  et 
Suidas  (s.  V.  Oswpi/.i)  et  le  scoliaste  de  Lucion  {Tim.,  -49)  fixent 
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jetons  d'entrée  étaient  délivrés  d'avance  par  le  fer- 
Tiiier  du  théâtre^  A  partir  du  temps  de  Périclès,  on 
distribua  aux  indigents,  afin  de  leur  permettre  d'as- 
sister gratuitement  aux  spectacles,  une  indemnité 
calculée  sur  le  nombre  de  jours  que  durait  la 
fête^  :  une  caisse  spéciale,  appelée  théoricon,éi^\i 
affectée  à  cet  emploi.  Les  sièges  des  théâtres  anti- 
ques étaient  fort  peu  confortables.  A  Athènes, 
c'étaient  des  bancs  en  pierre  du  Pirée.  Chaque 
spectateur  y  disposait  d'un  pied  carré  environ  :  la 
largeur  de  chaque  place,  encore  indiquée  par  des 
raies  verticales,  était,  ainsi  que  la  profondeur,  de 
O'^SS  ;  la  hauteur  était  de  0'"32  ;  l'intervalle  entre  deux 
rangées,  de  0'"42^  Ordinairement  les  riches  rem- 
la  somme  à  une  drachme  :  chiffre  qui  représente,  sans  doute, 
le  total  de  l'indemnité  accordée  aux  indigents  pour  les  trois  jours 
de  fête  des  Grandes  Dionysies.  Mais  le  texte  qui  doit  faire  foi  est 
un  'passage  de  Démosthène,  Cour.,  28  :  èv  xotv  ôuoïv  ôêoXoïv 
èOeojpo'jv  av.  Il  est  confirmé  par  Photius  et  Suidas  (s.  v.  Oecopixàv 
y.a\  Ocojpixr,),  par  VEtym.  Magnum  (s.  v.  ÔEwpixbv  àpyjpiov),  par 
Libanius  [Argum.  de  la  1^^  Olynth.,  8.  Reiske). —  Dans  la  Constit. 
d'Athènes,  c.  28,  Aristotc  dit  bien  que  la  diobélie,  introduite  par 
le  démagogue  Cléophon,  fut  portée  à  3  oboles  par  Callicratès; 
mais  il  s'agit  sans  doute  (cf.  Zéxobios,  6,  29),  du  salaire  des 
héliastes  et  non  du  théoricon, 

1.  Le  fermier  du  théâtre  s'appelait  ocp^itéxTcov,  ou  8caTptôvy)ç, 
ou  eeaTpoTTojXr,?.  Dém.,  Cour.,  28.  Théophr.,  Caract.^  11.  Pollux, 
Vir,  199.  CIA,  II,  164.  573.  En  retour  de  son  droit  fixe  de  deux 
oboles  sur  toutes  les  places  non  proédriques,  il  avait  la  charge  de 
réparer  l'édifice  et  de  le  tenir  en  bon  état. 

2.  Plutarq.,   V.  de  Périclès,  9.  Cf.  la  note  1. 

3.  Au  théâtre  d'Epidaure,  les  gradins  de  l'étage  inférieur  ont 
Oo»34  de  hauteur,  ceux  de  l'étage  supérieur  0™  13.  Il  y  a  3  rangées 
de  fauteuils;  l'une  entoure  l'orchestra,  les  deux  autres  bordent 
en  dessus  et  en  dessous  le  diazoma.  Ces  fauteuils  n'ont  pas  d'ac- 
coudoirs et  sont  dépourvus  d'inscriptions. 
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bourraient  leurs  sièges  au  moyen  de  coussins,  qu'ils 
faisaient  apporter  par  leurs  esclaves*. 

La  distribution  des  places  (Platon  évalue  le 
nombre  de  celles  du  théâtre  d'Athènes  à  30  000^) 
était  une  opération  difficile.  Dans  la  plupart  des 
théâtres  grecs,  il  n'existait  d'autres  entrées  pour  le 
public  que  les  parodoi.  (A  Athènes,  cependant,  on 
pouvait  aussi  accéder  directement  dans  la  cavea 
par  les  extrémités  du  diazoma).  Pour  que  la  distri- 
bution se  fît  rapidement  et  avec  ordre,  on  avait 
divisé  la  cavea  en  un  certain  nombre  de  sec- 
tions. Il  semble  établi  que  chacune  des  dix  tribus 
avait  la  sienne ^  En  outre,  des  emplacements  dis- 
tincts étaient  assignés  à  certaines  catégories  de 
personnes.  Un  décret  rendu  au  v^  siècle  sur  la 
proposition  de  Phyromachos  avait  séparé  les 
hommes  des  femmes  et  les  femmes  libres  des  cour- 
tisanes \  Les  membres  du  Conseil  des  Cinq  Cents 
siégeaient  en  corps  dans  une  section  appelée  le  bon- 
leuticon  ( ^ooXe'jtixov ) ,  les  éphèbes  dans  une  autre 
partie  nommée  répJiébicon{è'^-f^B'.x6^y\  Les  étrangers 

1.  EscniNE,  Ctésiph.,  76.  Ambass.,  111.  Tiiéophr.,  Caract.,  2. 

2.  Platon,  Banquet,  175  E. 

3.  Voy.  BexndoPvF,  ouv.  cité,  p.  4  sq.  —  Il  faut  remarquer 
que  dans  cette  hypothèse  la  division  en  tribus  n'eût  pas  corres- 
pondu à  la  division  en  cunei.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  13; 
or  il  n'y  avait,  à  l'époque  classique,  que  10  tribus.  (Plus  tard  il 
y  en  eut,  il  est  vrai,  12  puis  13.) 

l.  Scol.  Aaisropn.,  Fern.  à  l'Asstmb.,  22.  —  Peut-être  est-on 
en  droit  d'induire  du  passage  d'Aristophane,  cité  plus  haut 
(p.  233,  n.  3;,  que  les  femmes  siégeaient  sur  les  gradins  les  plus 
éloignés  de  la  scène. 

'.  AuisTOPii,,  Ois.,  791.  et  la  scolie.  Pou.lx,  IV,  122, 
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étaient,   semble-t-il,   relégués   sur  les  rangs  les 
plus  élevés  ^ 

La  police  de  la  salle  était  faite  par  les  ral)dou- 
qiies,  agents  armés  de  bâtons,  qui  se  tenaient  sur 
la  tliymélè,  le  visage  tourné  vers  le  public.  Ils 
exécutaient,  au  besoin  de  vive  force,  les  ordres  de 
l'archonte  ^ 


I 


80.  Le  public  et  la  représentation.  —  Les 

spectacles  commençaient  dès  le  lever  du  jour^  On 
s'y  rendait  en  habits  de  fête  et  la  tête  couronnée ^ 
Les  personnages  honorés  de  la  proédrie  étaient 
introduits  processionnellement  et  en  corps  ^ 

Aux  Grandes  Dionysies,  l'aflluence  était  énorme, 
car  elle  se  composait  non  seulement  de  cito^'ens 
et  de  métèques,  mais  encore  d'une  foule  d'étrangers 
venus  de  tous  les  points  de  la  Grèce.  On  assistait 
d'abord  à  une  série  de  cérémonies  et  de  pro- 
clamations officielles,  dont  le  but  commun  était  la 
glorification  d'Athènes.  Au  moment  où  le  théâtre 


1.  Alexis,  cité  par  Pollux,  IX,  44  :  èvraOôa  uept  tyjv  èo-'/àTriv 
û£Ï  Xcpxcoa  I  iJ(JL5t;  xaOïi^o-jaaç  Ôîojpsiv,  wç  ^évaç. 

2.  Scol.  Aristopu.,  Paix,  734.  Dém.,  Mid.,  179. 

3.  Dém.,  Mid.,  74  :  èyo)  8'Û7T'£-/6poû,  vr,çovToç,  ewôev  ...ûêpis<5- 
IXYjV.  EsciiiNii,  Ctésiph.,  76  :  ap-a  Tr,  r,(J.£pa  r^^tX-zo  toÎ;  Tcpéo-êeo-iv 
elç  To  Ocaxpov.  Xénoph.,  Econom.,  111,  7.  Plutakq.,  Non  passe 
suaviter. . .,  13. 

4.  PiiiLOCHORE,  cité  par  ArnÉNÉE,  XI,  p.  464  E  :  'A6r)vaïoi  xotç 
Atovuaiaxoîç  ày^ai...  i<y:ô^oi.vto[i.ivoi  è06ojpouv. 

5.  CIA,  H,  589  :  Kal  elo-ayérw  a-jrbv  o  Sr,[xap-/o;  eîç  tb  Géaxpov 
xaOàrep  tepet;  xal  toÙ;  àXXov;  oU  Shootât  r|  7rpoe5pta  uapà  Ilei- 
paiéo>v.  Cf.  CIA,  II,  576. 
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était  rempli,  des  esclaves  y  apportaient  les  tributs 
des  villes  alliées,  et  on  exposait  tout  cet  or  en 
pleine  orchestra*.  Manifestation  insolente,  par 
laquelle  Athènes  faisait  étalage  aux  yeux  des  étran- 
gers de  sa  richesse  et  de  sa  puissance.  Une  autre  céré- 
monie, d'un  caractère  plus  noble,  symbolisait  la 
gratitude  de  la  cité  envers  les  citoyens  morts  pour 
elle.  A  l'appel  du  héraut,  les  fils  de  ces  braves  appa- 
raissaient dans  l'orchestra,  équipés  d'une  armure 
complète;  le  héraut  publiait  que  le  peuple  avait 
nourri  ces  jeunes  gens  jusqu'à  l'âge  de  leur  majo- 
rité et  que  désormais,  leur  ayant  octro^'é  comme 
dernier  présent  celle  armure,  il  les  «confiait  à  la 
Bonne  Fortune^)).  On  proclamait  aussi  aux  Grandes 
Dionysies  les  couronnes  d'or  conférées  à  des 
citoyens,  soit  par  le  peuple  athénien,  soit  par  les 
villes  alliées,  en  reconnaissance  des  services 
reçus^. 

La  séance  s'ouvrait  par  une  lustration  faite 
avec  le  sang  d'un  jeune  porc\  Le  commencement 
de  chaque  pièce  était  annoncé  par  le  son  de  la 
trompette'.  Comme   les  séances   se  prolongeaient 


1.  IsocRATE,  Sur  la  Paix,  82. 

2.  IsocRATE,  l.  l.  EscHiNE,  Ctésiphon,  154. 

3.  EscHiNE,  Ctésiphon,  \\  sq.,  230  sq.  Démosto.,  Couronne, 
120.  D'autres  couronnes  étaient  décernées  dans  le  Conseil  des 
Cinq  Cents  ou  dans  l'assemblée  du  peuple;  mais  la  proclamation 
au  théâtre  passait  pour  la  plus  glorieuse,  parce  qu'elle  avait  lieu 
devant  un  auditoire  panhellénique, 

i.  IIarpocration,  Puotils,  Suidas,  s.  v.  xa6ip<Tiov.  Pollux,  VIII, 
101. 

5.    POLLLX,    IV,  88. 
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jusque  dans  l'après-midi,  on  mangeait  et  on  buvait 
pendant  le  spectacle.  Parfois  des  citoyens  géné- 
reux ou  les  chorèges  faisaient  circuler  des  gâteaux 
et  du  vin^  Les  signes  par  lesquels  la  foule  mani- 
festait ses  sentiments  favorables  ou  hostiles 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  nous,  mais 
avec  plus  de  tumulte  et  d'exubérance,  comme 
cela  est  naturel  de  la  part  d'un  public  méridional. 
Quand  la  pièce  plaisait,  on  battait  des  mains 
(xporeTv),  OU  acclamait  (OopuêeTv)^.  On  Mssait  cer- 
tains morceaux,  en  criant  :  encore  (au6tç)^  La 
claque,  sans  être  comme  chez  les  modernes  une 
institution  organisée,  n'était  pas  inconnue  de  quel- 
ques poètes  :  Philémon  devait,  dit-on,  à  cette  pra- 
tique la  plupart  de  ses  succès  sur  Ménandre\  Le 
public  témoignait  sa  désapprobation  en  sifflant 
(ffupiTTEiv),  en  produisant  avec  la  langue  un  claque- 
ment particulier  (xXwCe'.vj,  en  frappant  du  talon  le 


1.  Philochorej  l.  l.  :  Tiapà  oï  tov  àyàiva  Tiàvta  wvoxosï'o  ^-î" 
Tpay^iixaTa  Tiapé^epETO.  Aristote,  Ethiq.  à  Nicom.  X,  5  :  xal  év 
Tot;  ÔEaTpoi;  ol  TpaYvHJ-aTf^ovxeç,  oTav  çaO>,oi  oî  àytovi^dfxevot  wiri, 
T(iT£  [xà/iTT  '  a-jTo  ûpâi(7'.v.  C  I  G,  1625,  55  :  décret  d'Acraiphia 
en  l'honneur  d'un  citoyen  qui  a  régalé  à  ses  frais  les  specta- 
teurs du  théâtre. 

2.  Hésychius,  s.  vv.  y.poTrjCra;  et  xp'^toi.  Dém.,  Mid.,  14  :  -/.al 
Oôp-jêov  y.al  y-p'^TOv  toioCtov  w;  àv  èuaivoCv-é;  tî  y.ai  (TUvy)a6évT£; 
èTroiTjiraTe. 

3.  Xknoph.,  Banquet,  9,  4  :  ot  oï  (j'oimô-xi  ôpwvrsç  a[j.a  (xkv 
èy-pdTO-jv,  a(xa  6k  è€<iwv  •  auôiç.  Cicéron,  TuscuL,  IV,  63  :  cum 
Orestem  fabulam  doceret  Euripides,  priraos  très  versus  revocasse 
dicitur  Socrates. 

4.  Aulu-Gelle,  \uits  Attiq.,  XVII,  4.  Cf.  Alciphr.,  Lett. 
III,  71. 
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devant  des  sièges  (TrTspvoxoTreTv)*.  Les  marques  de 
mécontentement  n'étaient  pas  toujours  aussi  anodi- 
nes; quand  un  acteur  déplaisait  trop,  on  l'assaillait 
de  pierres  :  Eschine,  étant  tritagoniste,  faillit  un  jour 
être  lapidé^.  Il  arrivait  parfois  qu'en  présence  de 
l'hostilité  du  public,  une  pièce  n'allât  pas  jusqu'au 
bout  :  on  passait  immédiatement  à  la  suivante'. 

Le  public  athénien ,  comme  tout  public  popu- 
laire, était  naïf,  passionné,  extrême  dans  ses 
impressions.  Les  infortunes  des  héros  tragiques 
lui  tiraient  des  larmes.  Plutarque  nous  représente 
la  salle  tout  entière  debout  et  haletante,  au  moment 
où  Mérope,  dans  le  Cresphonte  d'Euripide,  lève  la 
hache  sur  la  tète  de  son  fils,  qu'elle  ne  reconnaît 
pas\  Quand  un  personnage  débitait  quelque  tirade 
vertueuse,    c'étaient    des    applaudissements    sans 


1.  Dém.  Couronne,  265  :  è^ÉTriTtTcç,  iyo)  S  '  èaûpiT-ov.  Lucien, 
Nigrîn.,  8.  —  Dém.  Mid.,  226:  èG-uptTTîTe  xal  èxXwCeTe  xal  uavTa  à 

(XITOV-;    ÈTTl    0-r,[JL£Ïa   ÈTTO'.îÏTS.    HaRPOCRATION,    s.    V.    èxXoS^cTÔ    •   XÀfOT- 

[xôv  £),£vov  Tov  viYvôjjLôvov  £v  'oî;  cTÔfjLaai  '^oçov  ,  (o  Trpb;  Ta; 
èxooXàç  È"/pâ)VTO  T(ov  àxpoaaaTwv  o)v  o-y/  r.Octo;  r^A.rj'^o\-  — 
PoLLUX,  IV,  122  :    TO  [jlîvtoi  ta   èoojÀta  -zxl:,    TîTÎpva'.;  xaTaxpoûîtv 

TlTcpVOXOTrSÎV     D.S'i'OV.    ÈTIOÎOVIV    Zz    TO'jTO     ûTlOtô     Ttvà    ixêiÀo'.ôv.     Cf. 

Idem,  II,   11)7. 

2.  Dém.,  Ambass.,  337  ;  aCTÔv  ...  txovov  où  xaTsÀcOsTe  '  Cf. 
Idem,  Cour.,  262.  —  Il  est  fait  allusion  à  cet  usage  dans  une 
anecdote,  que  raconte  Athénée  (IX,  406  F).  Hégémon,  poète  de  la 
fin  du  V*  siècle,  parut  un  jour  en  scène  avec  son  manteau  plein  de 
cailloux.  Il  les  jeta  dans  l'orchestra,  puis,  ayant  joui  un  nionient 
de  la  stupéfaction  des  spectateurs,  dit  simplement  :  «  Voilà  des 
pierres,  les  lancera  qui  voudra.  » 

3.  PoLLUx,  IV,  88. 

\.  Xénoph.,  Banquet,  3,  11.  Plltarq.,  De  eswca/vi..  p.  908  D. 
IsocRATE,  Panégyr.,  168. 
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fin^  Eq  revanche,  on  s'indignait  contre  le  traître, 
au  point  de  s'en  prendre  à  l'acteur  des  maximes  que 
le  poète  lui  prêtait.  Un  jour  qu'un  personnage  d'Eu- 
ripide avait  fait  l'éloge  de  l'argent,  toute  l'assis- 
tance, dans  un  mouvement  d'indignation  unanime, 
se  précipita  contre  le  tragédien  :  il  fallut  qu'Euripide 
intervînt,  promettant  que  le  scélérat  serait  châtié 
au  dénouements  De  tels  traits  sont,  en  somme, 
communs  à  toutes  les  foules.  Mais  celle  d'Athènes 
avait  en  propre  de  rares  qualités  :  elle  était  très 
intelligente  ;  elle  avait  naturellement  l'esprit  de 
finesse,  la  haine  de  l'emphase  et  des  effets  forcés; 
elle  a  su,  bien  supérieure  en  cela  à  la  foule 
romaine,  s'intéresser  à  des  spectacles  presque  pure- 
ment intellectuels,  où  le  plaisir  des  yeux  n'avait 
à  peu  près  aucune  parts  Rien  ne  lui  fait  plus 
d'honneur  que  d'avoir  compris  et  applaudi  des 
poètes  comme  Eschyle  et  Sophocle.  Et,  d'autre  part, 
n'est-ce  pas  un  fait  bien  digne  aussi  de  remarque 
que  le  poète  le  moins  admiré  de  ses  contemporains 
ait  été  précisément  Euripide,  c'est-à-dire  celui  où 
un  goût  délicat  trouve  le  plus  à  reprendre''  ? 


1.  Pbilon  le  Jlif,  Quod  omnis  probus  liber,  p.  886,  Ed. 
Francof. 

2.  SiiNÈQUE,  Lett.y  115. 

3.  Platon,  Lois,  II,  659  B,  et  Aristote,  Poétiq.,  9,  13.  Politiq., 
VIII,  6,  sont  très  durs  dans  leurs  jugements  sur  le  public  athé- 
nien. Voyez,  comme  contre-partie,  Cicéron,  Orateur,  25  et  27, 
Denvs  d'Hal.,  De  composit.  verboruyn,  11.  Cf.  aussi  Renan, 
Prière  sur  l'Acropole. 

4.  Voy.  p.  253.  —  Il  est  vrai  de  dire  que  la  popularité  posthume 
d'Euripide  fut  énorme  (p.  49). 
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LE   JUGEMENT 


81.  Désignation  des  juges.  —  Formes  du 
jugement.  —  L'épilogue  du  concours,  c'était  le 
verdict.  Quel  était  le  mode  de  désignation  des  juges 
dramatiques?  A  quelles  formes,  à  quelle  procé- 
dure leurs  jugements  étaient-ils  soumis?  Aucun 
auteur  ancien  ne  nous  fournit  d'exposé  complet 
sur  ces  matières.  Mais  il  y  est  fait  allusion  dans 
plusieurs  textes  :  et  en  combinant  avec  les  faits 
expressément  affirmés  ceux  qui  s'en  déduisent  légi- 
timement, on  arrive  à  reconstituer  avec  assez 
d'exactitude  le  détail  des  opérations ^ 

1.  Isocrate,  Discoiœs  trapézitique,  §  33-.  —  On 
apprend  par  ce  texte  qu'un  nommé  Pythodoros 

1.  Les  deux  principales  monographies  sur  ce  sujet  sont  : 
Sauppe,  Ùber  die  Wahl  der  Richter  (dans  les  Berichte  der  Sachs. 
Gesellschaft  der  Wissensch..  1855,  p.  1  sq.),  et  Petersen,  Vber 
die  Preisrichter  der  Gross.  Dionysien  (Progr.  Dorpat,  1878). 
Voy.  aussi  les  observations  d'A.  Mommsen,  dans  Bursian  's 
Jahreshericht,  vol.  LU,  p.  335  sq. 

2.  lI'jOoSoipov...  Tt;  où-/,  oîoôv  "ju.âiv  TTÉp'JTiv  àvot^avTa  Ta;  CSpt'a; 
xai  TO'j;  xpità;  èçî/ôvTa  toÙ;  Ctio  -rr,;  po'j).f,<;  £i<Tê).r,6£VTa;  ;  y.aÎTOt 
ooTt;  (xixpôiv  é'vôxa  xal  7:£pl  to'j  TojixaTO;  xtvouvE-jwv  ta-JTa;  ÔTra- 
vot'vetv  èTÔ).|xr,(Tev,  aï  <7£Tr,[xaa|X£vai  (i.£v  y-o-av  Ozo  tcov  7:p'jTâv£a)v, 
xaT£açpaYtT{A£vat  t'itizo  Ttôv  -/opriY^v,  è^'jXaTTOVTo  S'{<zo  tcov  TajJLiôiv, 
ëxeivTO  2'èv  àxpo7C(J>.£t,  t^  oeï  Ôaujjià^eiv  £t  x.  t.  /... 
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avait  ouvert  frauduleusement,  l'année  précédente, 
les  urnes  contenant  les  noms  des  juges  des  con- 
cours, afin  d'en  ôter  certains  noms.  L'orateur  rap- 
pelle que  c'était  la  Boulé  elle-même  qui  avait  mis 
ces  noms  dans  les  urnes,  qu'elles  portaient  le  sceau 
de  l'État  et  les  sceaux  privés  des  cliorèges,  qu'elles 
avaient  été  déposées  à  l'Acropole  sous  la  garde  des 
trésoriers  d'Athéna,  enfin  que  Pythodoros  en  com- 
mettant cette  fraude  encourait  la  peine  de  mort. 

2.  Lysias,  Sur  des  blessures  faites  dmis  Vinten- 
tîon  de  domier  la  mort,  §  3*.  —  L'accusé,  qui  pro- 
nonce ce  plaidoyer,  a  été  précédemment  chorège. 
Voulant  établir  qu'il  y  a  eu,  à  un  certain  moment, 
réconciliation  complète  entre  son  adversaire  et 
lui  :  (c  Je  voudrais  bien,  dit-il,  que,  dans  le  tirage 
au  sort  des  juges  aux  Grandes  Diouysies,  mon 
adversaire  n'eût  pas  été  éliminé.  Car  en  votant  en 
faveur  de  ma  tribu,  il  vous  eût  montré  d'une  façon 
évidente  qu'il  s'était  réconcilié  avec  moi.  Il  avait 
bien  rédigé  sa  tablette  en  ce  sens,  mais  le  sort  l'a 
écarté.  »  Et  après  avoir  exprimé  le  regret  que  la 
loi  ne  lui  permette  pas  de  produire  des  témoins 
sur  ce  fait,  le  plaideur  ajoute  :  «  Sans  quoi  vous 
auriez  connu  clairement  que  c'était  moi  qui  l'avais 


1.  *E8o'j).(ijxr,v  6'av  jxyi  à7ro)>a-/£tv  aÙTOV  /.ptTTiv  Atovucfoiç,  Tv' 
C((xîv  çavspô;  è^éve-ro  èixol  5trj).).aY[xévo;,  xpj'va;  ty)v  è(XT,v  (puXriv 
vixâv  '  v'jv  o'e'Ypa'l'S  (J^èv  TaC-ca  el;  tô  ypaiJLjAaTEÎov,  à.ni\a.'it  ôé  .  xal 
OTi  à),r/jf,  TaCra  Xoyci)  ^iXvvo;  xal  Aiox)>f,(;  i'crao-iv  .  àXX'  oùx  ïai' 
aÙTpï;  {xapT->>pf,iTat  |xr,  6iO|xo<TaiJi£voi;  TTcpl  tt,;  a'tTcaç  r,;  èyà)  «pe'jyoj, 
ÈTzel  aaçoi;  ê'yvwt'  àv  ott  Y,|j.eî;  r,|X£v  a'jTOv  ot  xptTrjV  è[xêâXovTe; 
xal  riixwv  eîvexa  èxaÔé^&TO. 
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porté  comme  juge,  et  que  c'était  grâce  à  moi  qu'il 
siégeait.  » 

3.  Plutarque,  Vie  de  Cimon,  S\  rapporte  en  ces 
ternies  un  incident  qui  se  passa  au  théâtre,  Tannée 
où  Sophocle,  ayant  Eschyle  pour  rival,  concourait 
pour  la  première  fois.  «  L'archonte  Apséphion,  qui 
vo3'ait  le  public  divisé  et  rangé  en  deux  camps, 
s'abstint  de  tirer  au  sort  les  juges  du  concours. 
Gimon  étant  entré  au  théâtre  avec  les  stratèges, 
ses  collègues,  pour  offrir  à  Dionysos  les  libations 
accoutumées,  il  les  retint,  leur  fit  prêter  serment 
et  les  obligea  à  siéger  comme  juges,  au  nombre  de 
dix,  un  par  tribu,  i» 

4.  11  est  fait  allusion,  notamment  dans  la  Midienne 
(§  17.  65)  et  chez  Aristophane  [Femmes  à  VAssem- 
hlée,  V.  1160),  à  un  serment  que  prêtaient  les  juges 
avant  le  concours^ 

0.  Plusieurs  témoignages  de  grammairiens  et  de 
scoliastes  établissent  que  dans  les  concours  comi- 
ques le  nombre  des  juges  était  de  cinq^ 

1.  "EOîvTO  8 'cl;  (xvr,ji,r,v  aÙToC  xal  TrjV  Tôiv  TpayoïSûv  -/.pÎTiv  ôvo- 
{/.aa":r,v  v£voii.£VTjV  .  7rpciJTr,v  -^oiÇi  ciGaaxa/.tav  toO  Soço/.Xéov;  etc 
vio'j  /.aOÉvTo;,  'A^f'eçûov  ô  ap-/t«>v,  çiXoveixiaç  O'jar,;  xal  Trapa-ri^eu); 
Twv  OîaTôiv,  y.p'.Tà;  [xkv  oùx  èyATipœaô  zoZ  àyôivoî,  w;  tï  Kî;j.u)v 
{jLETà  T(ov  G"*^aTpaTr,Y<*^''  7:po£A6ù)v  el;  tô  OsaTpov  èrotridato  toI  OsÔ) 
Ta;  vevo{Jit<7^.£vaç  (TTrovoà;,  oj/.  à?T,/.&v  a-j-ouç  àtceXOeiv,  à).).'  ôpxto- 
Ta;  f,vivy,a(7î  xa6iTa'.  xal  xpîvat  Séxa  ovTaç,  oltio  ?"j).f,;  |xià;  é'xaaTOv. 

2.  Dkm.,  Mid.,  17  :  op.vjO"j<Ti  7iap£TTr,xà);  toï;  xpttaï;  .  05  :  o-'S-i 
xaXo'j(xévu)v  Tôiv  xpiTÛv  Ttapeo'T/jxd'r'  ou6'  ôrav  ôfxv^wcnv  è^opxo'jvTa. 
Aristoi'H.,  Fem.  à  VAssemb.,  1160  :  -/pr,  jjLr/Triopxeiv,  aAXà  xpt- 
vîiv  TO'j;  -/opo'jc  ôp6ôi;  àeC 

3.  Hésyciiils,  s.  V.  jrIvTî  xp'.Tat  •  Toao-jTOi  toï;  xwixtxoi;  ëxpivov, 
oO  [xôvov  'A8f,vr,i'.v,  à/Xà  xal  £v  il'.x£).îa.  Scol.  AiusTOPB.,  Oiseaux, 
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6.  Selon  Élien  [Histoires  variées,  II,  13),  le  succès 
des  Nuées  fut  si  vif  qu'au  moment  du  vote  toute  la 
salle  «  criait  aux  juges  que  le  vainqueur  était  Aris- 
tophane et  leur  enjoignait  d'inscrire  en  tête  le  nom 
de  ce  poète^  ». 

En  résumé,  il  nous  semble  que  trois  actes  bien 
distincts  sont  signalés  dans  ces  textes  :  1.  Éta- 
blissement préalable  d'une  liste  de  juges.  2.  Scru- 
tin général  à  la  fin  du  concours.  3.  Tirage  au  sort 
ayant  pour  objet  d'extraire  du  total  des  votes  émis 
cinq  suffrages.  Entrons  dans  le  détail  de  ces  opéra- 
tions. Le  soin  de  composer  la  liste  des  juges  appar- 
tenait, en  commun,  au  Conseil  des  Cinq  Cents  et 
aux  chorèges  intéressés  :  cela  ressort  du  récit  d'Iso- 
crate.  Les  chorèges  avaient,  au  moins,  droit  de 
présentation  («  C'était  moi,  dit  le  chorège  chez 
Lysias,  qui  l'avais  porté  comme  juge  y*).  La  plura- 
lité des  urnes,  destinées  à  recevoir  les  noms,  donne 
à  croire  qu'on  constituait  un  jury  distinct  pour 
chaque  concours.  Ce  qui  faisait  quatre  listes  pour 
les  Grandes  Dionysies,  deux  pour  les  Lénéennes  : 
rien,  d'ailleurs,  n'empêche  d'admettre  que  certains 
noms  figuraient  sur  plusieurs  listes  à  la  fois.  Nous 
ne  savons  point  la  date  exacte  où  se  faisait  cette 

415  :   expivav   e'  xpiral   roù;   xwix.ty.oyi;  *  ol  6e  XafASàvovreç  xàç  e' 
"]/r,90'j;  £-j5atixdvo'jv.  Cf.  Suidas,  s.  v.  èv  TtévTe  xptTtov  ydvarrt. 

1.  è/.p<iToyv  Tov  7iotr,Tr,v  oj;  o-jtcote  aXXoTS,  xal  èêdwv  vixâv,  xa\ 
Tcpôo-éTatTOv  TOt;  xpiraï;  avtoOsv  'ApifiTOçâv/jv  àX).à  (/.yj  aXXov  yp^^- 
cpEiv.  —  Il  y  a,  du  reste,  dans  ce  récit  une  erreur  de  fait,  car 
les  Nuées  n'eurent  aucun  succès  (voy,  Argum.  V).  La  scène  que 
raconte  Elien  se  rapporte  sans  doute  à  quelque  autre  comédie 
d'Aristophane. 


I 
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première  opération,  ni  le  nombre  des  personnes 
composant  chaque  jury  spécial.  Jusqu'au  jour  du 
concours,  ces  urnes,  doublement  scellées  et  par  les 
pr^'tanes  et  par  les  chorèges,  restaient  à  l'Acropole 
(probablement  dans  l'opisthodome  du  Partliénon) 
sous  la  surveillance  des  trésoriers  d'Athéna^ 

Au  début  de  chaque  concours,  l'urne  contenant 
les  noms  des  juges  était  apportée  au  théâtre  et 
ouverte  par  l'archonte,  président.  Tous  les  juges 
avaient  été  informés  d'avance  de  leur  désignation 
et  se  trouvaient  présents.  L'archonte  les  appelait 
et'  leur  faisait  prêter  serment  de  décerner  la  vic- 
toire au  poète  le  plus  méritant-.  On  remettait  à 
chacun  une  tablette  (Ypaua:yT£Tov)  pour  y  inscrire 
son  vote.  Ils  se  rendaient  ensuite  à  leurs  places  :  il 
est  probable  qu'une  section  spéciale  du  théâtre  leur 
était  réservée  ^ 

A  l'issue  du  concours  avaient  lieu  le  vote  général, 
puis  le  tirage  au  sort,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 


1.  Nous  c.npruntons  cette  opinion  à  Sauppe.  Petersen  croit,  au 
contraire,  qu'on  prenait  clans  chaque  tribu  un  nombre  égal  de 
juges,  et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  10  urnes,  une  pour 
chaque  tribu.  Il  s'appuie  surtout  sur  ce  fait  que,  dans  l'hypo- 
thèse adoptée  par  Sauppe,  Pythodoros  (qui  vraisemblablement 
ne  s'intéressait  qu'à  l'un  des  concours)  n'eût  pas  eu  besoin 
d'ouvrir  plusieurs  urnes  (àvot^avxa  -rà;  Copia;).  Mais  A.  Momm- 
sen  répond  très  justement  que  c'est  attacher  à  ce  pluriel  une 
importance  exagérée.  Le  pluriel  peut  fort  bien  être  ici  une 
hyperbole,  un  pluriel  aggravant.  Cf.  dans  Dém.,  Mid.,  §  21  toC 
ypuToyio'j  et  §  62  Toiv  -/p'j(To*/ôa)v,  à  propos  d'un  même  fait. 

2.  Argum.  II  Dém.,  Mid.,  p.  511  Rciske  :  6p.v\jôvTa)v  tûv 
xpiTôiv  Tfî)  xaXû;  aaavTi  SoCvai  tyjv  vlxr,v. 

3.  Cf.  ViTRUVE,"  VII,  préf.  5. 
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Ces  opérations  sont  clairement  désignées,  Tune  et 
l'autre,  dans  le  texte  de  Lysias  :  «  Il  avait  voté  en 
ma  faveur,  mais  le  sort  Va  écarté.  »  La  première 
partie  de  la  phrase  prouve  que  toutes  les  personnes, 
portées  sur  la  liste  générale,  participaient  au  scru- 
tin ;  la  seconde,  qu'un  certain  nombre  de  ces 
votes  restaient  non  avenus  à  la  suite  d'un  tirage 
au  sort.  C'est  de  la  dernière  de  ces  deux  opéra- 
tions qu'il  s'agit  aussi  dans  la  phrase  de  Plutarque  : 
«  L'archonte  s'abstint  de  tirer  au  sort  les  juges  du 
concours.  «  Dans  la  comédie  cinq  bulletins,  extraits 
au  hasard  du  total,  décidaient  du  verdict.  Il  n'y  a 
pas  de  raison  de  supposer  qu'il  en  fût  autrement 
dans  les  concours  tragiques ^  Nous  n'avons  point 
de  détails  sur  la  procédure  employée  pour  le  tirage 
au  sort^  Ce  qui  est  certain  seulement,  c'est  que  les 


1.  M.  Petersen  expose  un  système  un  peu  différent  de  celui 
que  nous  avons  adopté.  Il  admet  bien,  comme  nous,  une  liste 
générale  assez  étendue,  et  un  tirage  au  sort  réduisant  à  5  1e 
nombre  des  juges  définitifs.  Mais  il  déduit  en  outre  du  texte  de 
Plutarque  (particulièrement  des  mots  xptTaç  {xèv  oùx  èxXv^pwaeTou 
àytôvo;,  et  Zi/.oL  ovTa?  àirô  9'j).r,ç  [xtôcç  exacTOv)  un  premier  tirage 
pratiqué  à  l'ouverture  du  concours  et  qui  aurait  déjà  ramené  à 
10  (un  par  tribu)  le  nombre  de  juges  appelés  à  siéger.  Lysias, 
évidemment  mieux  renseigné  que  Plutarque,  ne  dit  rien  de  ce 
tirage  initial,  et  cela  nous  paraît  une  raison  décisive  de  le  rejeter. 
Du  reste  il  n'est  pas  besoin,  pour  cela,  de  soupçonner  Plutarque 
d'erreur  (comme  le  fait  A.  Mommsen.)  Cet  auteur  ne  dit  pas 
expressément  que  le  tirage  au  sort  dont  se  dispensa  l'archonte 
Apséphion  eut  dû  se  faire  au  début  de  la  séance;  c'est,  selon 
nous,  celui-là  même  dont  parle  Lysias  et  qui  avait  lieu  à  la  fin. 

2.  11  peut  être  conçu  de  deux  façons  différentes.  Peut-être 
chaque  tablette  portait-elle  le  nom  du  juge  :  auquel  cas  il  eût 
suffi  à  l'archonte  de  recueillir  dans  une  urne  toutes  les  tablettes, 
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noms  des  cinq  juges  définitifs  étaient  connus,  ainsi 
que  la  teneur  de  leur  vote.  Deux  endroits  du  texte 
de  Lysias  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  «  Il 
vous  eût  montré,  en  votant  pour  ma  tribu,  qu'il 
s'était  réconcilié  avec  moi.  »  Et  plus  loin  :  «  Vous 
auriez  connu  clairement  qu'il  ne  siégeait  que  grâce 
à  moi.  »  Enfin  le  récit  d'Élien  nous  renseigne  sur 
la  façon  dont  étaient  rédigés  les  votes  :  chaque 
votant  inscrivait  sur  sa  tablette  les  noms  des  divers 
concurrents,  dans  Tordre  qu'il  jugeait  correspondre 
à  leurs  mérites. 

Ce  qui  frappe,  d'abord,  dans  ce  système,  c'est  ce 
fait  que  le  public  ne  prenait  aucune  part  officielle 
au  verdict  ni  même  à  la  nomination  du  jury.  Non 
qu'il  faille  cependant  s'exagérer  l'indépendance 
réelle  des  juges.  L'anecdote  rapportée  plus  haut, 
où  l'on  voit  la  foule  criant,  et  leur  intimant  l'ordre 
d'inscrire  en  tête  de  leurs  bulletins  le  nom  d'Aris- 
tophane, montre  bien  la  pression  exercée  sur  eux 
par  l'opinion    populaire.    Elle  laisse  deviner  les 

et  d'en  extraire  ensuite  cinq.  Mais  cette  combinaison,  qui  eut  été 
la  plus  simple,  n'est  pas  la  plus  probable.  La  procédure  usitée  à 
Athènes,  lorsqu'il  s'agissait  d'extraire  d'une  liste  générale  de 
noms  une  liste  plus  restreinte,  était  ordinairement  celle-ci.  Sup- 
posons trois  urnes.  L'une  est  celle  dans  laquelle  on  a  déposé  les 
noms  des  juges.  Une  autre  doit  contenir  une  certaine  quantité  de 
cubes  noirs  et  blancs,  les  blancs  en  nombre  égal  à  celui  des 
juges  dont  on  a  besoin.  La  troisième  urne  est  destinée  à  recevoir 
les  bulletins  annulés.  A  lappel  de  chaque  nom,  on  tire  concur- 
remment \\\\  cube.  S'il  est  noir,  le  vote  est  rejeté  dans  l'urne  aux 
bulletins  nuls.  Si  le  cube  est  blanc,  le  vote  est  proclamé  sur-le- 
champ  par  l'archonte.  On  n'arrêtera  ce  double  tirage  rju-  quand 
les  cinq  cubes  blancs  seront  sortis. 
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scènes  tiimultneiises,  dont  le  vote  final  était  l'occa- 
sion. Platon,  de  son  côté,  appelle  le  public  du 
théâtre  «  une  théâtrocratie  »,  et  se  plaint  que  ce 
soient  les  acclamations  ou  les  huoes  de  la  multi- 
tude ignorante  qui  trop  souvent  dictent  aux  juges 
intimidés  leur  verdicts 

En  revanche,  on  doit  reconnaître  que  toutes  les 
précautions  étaient  prises  contre  la  fraude.  Bien 
que  nous  ne  sachions  pas  au  juste  le  nombre  des 
personnes  portées  sur  la  liste  générale,  il  y  a  lien 
de  supposer  qu'il  était  assez  élevé  pour  rendre 
la  corruption  de  tout  le  jury  impossible.  Et  quant 
aux  cinq  juges  définitifs,  desquels  dépendait  le 
verdict,  comme  leur  vote  précédait  leur  désigna- 
tion, ils  étaient  soustraits  à  toutes  les  influences. 
Le  récit  de  Lysias  nous  montre  précisément  un  cas 
où  ces  précautions  furent  efficaces.  Nous  y  voyons 
un  chorège  qui  a  réussi  à  faire  inscrire  sur  la  liste 
des  juges  un  compère.  D'avance ,  celui-ci  lui  a 
donné  sa  voix.  Mais  le  tirage  final  déjoue  cette 
combinaison  malhonnête  ^ 

1.  Platon,  Lois,  II,  659  A  et  III,  700  C,  701  A. 

2.  Il  faut  remarquer  la  parfaite  tranquillité  avec  laquelle  le  cho- 
rège raconte  lui-même  cette  intrigue.  Cela  tend  à  prouver  que  de 
tels  marchés  n'étaient  pas  rares,  et  qu'on  ne  s'en  scandalisait  guère. 
Nous  connaissons,  du  reste,  plusieurs  occasions  où  le  verdict  des 
juges  fut  faussé  par  l'ar^-ent,  les  promesses  ou  l'intimidation.  Le 
cas  le  plus  connu  est  celui  qui  a  donné  naissance  aux  poursuites 
de  Démosthène  contre  Midias.  Ce  dernier  avait  corrompu  l'archonte 
et  les  juges,  et  frustré  ainsi  Démosthène  et  la  tribu  Pandionide 
de  la  couronne  dans  le  concours  de  chœurs  d'hommes  (Dkm., 
Mid.,  5,  17.  65).  Précédemment  Alcibiade  s'était  conduit  de  la 
même   façon   (Andoc,  Alcib.,  20). 
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Le  nombre  de  victoires  remportées  par  chacun 
des  trois  grands  tragiques  nous  a  été  transmis. 
Eschyle,  qui  présenta  une  vingtaine  de  tétralogies, 
remporta  13  triomphes*.  Sophocle  fut  plus  heureux 
encore.  Il  concourut  environ  30  fois  :  or  on  lui  attri- 
bue 18  victoires  rien  qu'aux  Grandes  Dion^'sies,  et 
il  faut  sans  doute  y  ajouter  plusieurs  couronnes 
gagnées  aux  Lénéennes^  Le  moins  bien  traité  fut 
Eurij)ide  :  il  parut  dans  plus  de  20  concours  et 
n'obtint  le  prix  que  daus  cinq^ 

82.  Prix  et  honoraires.  —  Les  récompenses 
des  poètes,  vainqueurs  dans  les  concours  drama- 
tiques, étaient  à  l'origine  des  dons  en  nature.  Le 
poète  tragique  remportait,  dit-on,  un  bouc;  le 
poète  comique,  un  panier  de  figues  et  une  jarre 
de  vin^.  Usages  qui  nous  reportent,  évidemment,  à 
un  temps  où  les  concours  n'avaient  pas  encore  un 

1.  Le  nombre  de  pièces  attribuées  à  Eschyle  varie  entre  70 
et  90.  La  Vie  d'Eschyle  indique  13  victoires  ;  Suidas  (s.  v.  Alor- 
•/vl).o;)  en  compte  23,  mais  y  compris  probablement  celles  que 
remportèrent  les  œuvres  d'Eschyle  après  sa  mort. 

2.  Le  total  des  pièces  de  Sopliocle  est  estimé  à  101,  à  113, 
à  123,  à  130.  Le  chitfre  de  113,  donné  par  Aristophane  de  Byzance, 
est  le  plus  probable.  Le  catalogue  des  poètes  tragiques  vain- 
queurs aux  Grandes  Dionysies  (CIA,  II,  977  a)  indique  pour 
Sophocle  18  succ^s,  chifl're  qu'on  irouve  également  dans  Diodore 
de  Sic.  (XIII,  103),  La  Vie  porte  à  20  et  Suidas  (s.  v.  Soço/.Xf,;) 
à  21  le  nombre  des  victoires,  ce  qui  en  suppose  2  ou  4  obtenues 
aux  Lénécnnes.  Ajoutons  que,  selon  la  Vie,  Sophocle  fut  plu- 
sieurs fois  second,  jamais  troisième. 

3.  Euripide  avait  composé  de  92  à  98  drames.  Varron  (Aulu-G., 
XVII,  4)  dit  :  Euripidem  in  quinque  solis  [tragoediis)  vicisse, 
cutn  eum  saepe  vincerent  aliquot  poetae  ignavissimi. 

1.  Marbre  de  Pavos  (C  I  G,  2.371),  58.  Ibid.,  51. 
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car.actère  officiel.  A  partir  de  l'époque  classique, 
le  prix  de  poésie  fut  une  simple  couronne  de 
lierre^;  le  poète  la  recevait  de  l'archonte,  en  plein 
théâtre,  pendant  que  son  nom  était  proclamé  parle 
hérauts  La  couronne  était  le  privilège  exclusif  du 
vainqueur.  Mais  tous  les  poètes  qui  avaient  con- 
couru touchaient  des  honoraires^  qui  semblent 
avoir  été  proportionnels  au  rang  mérité  par  chaque 
poète*.  Vers  la  fin  du  v®  siècle,  le  salaire  des  poètes 
comiques  fut  abaissé  :  les  auteurs  de  cette  mesure 
furent  deux  trésoriers  publics,  Archinos  et  Agyr- 
rhios,  qui  se  vengeaient  ainsi  des  attaques  des 
comiques^ 

On  a  longtemps  admis  que  le  prix  du  chorège, 
dans  les  concours  de  tragédie  et  de  comédie,  était 
un  trépied  d'airain^.  Mais  c'était  une  erreur  :  il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  tous  les  textes,  où  il  est 
fait  mention  d'un  trépied,  ont  trait  à  des  concours 
dithyrambiques".  Le  chorège  dramatique  ne  rece- 

1.  Alciphr.,  Lett.,  II,  3,  10.  Athénée,  VI,  p.  241  F.  Cf.  Plu- 
TARQ.,  Si  les  vieillards  doiv.  gouverner..,  p.  785  B. 

2.  V.  de  Sopkoc.f  p.  130.  West.  :  vixôiv  èy.r,pû-/0ri. 

3.  HÉSYCD.,    s.    V.     [L'.frbÔQ    '    TO    £7îa6).OV   TWV    XWtXlXàiv    ..,    £[X[;.l<7Ô0l 

le  TtévTe  r,<7av. 

4.  Plutarq.,   V.  des  X.  Orat.,  p.  812.  A. 

5.  Scol,  Aristoph.,  Gren.,  .367  :  ojTôt  yàp  TrpoïaTajxevoi  tt,; 
Sr){xoo'(aç  TpaTréÇrjç  xbv  [xtaôbv  twv  xa)|xo)6ôJv  £(jL£(o)Tav  x(o|xo)5r,- 
6évT£;.  Scol.  Aristoph.,  Fein.  à  VAssemb.,  102.  A  en  juger  par 
la  variété  des  fonctions  qui  incombaient,  surtout  à  l'origine  (§  10), 
aux  poètes  dramatiques,  et  par  la  considération  en  laquelle  ils 
étaient  tenus,  ces  honoraires  devaient  être  assez  élevés. 

6.  A.  MuLLER,  Buhnenalt.,  p.  3.30. 

7.  Lipsius,  Bemerkungen  ûb.  die  dramat.  Choregic,  dans  les 
lierichte  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wiss.,  1885,  p.  412.   Brinck, 
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vait  sans  doute,  comme  le  poète,  qu'une  guirlande 
de  lierre. 

Telle  était  aussi  probablement  la  récompense 
du  protagoniste  vainqueur  ^  Chaque  protagoniste 
touchait  en  outre  de  l'État  une  rétribution  en 
argents 


Inscviptiones  graecae  ad  choregiam  pertinentes,  1886,  Dissert. 
Hal.,  VII,  90  sq.  A.  Muller,  Bûhnenalt.,  p.  336,  n.  7  (textes)  et 
p.  418. 

1.  Aucun  renseignement  à  ce  sujet  dans  les  textes.  Le  concours 
entre  acteurs  ne  nous  est  connu,  du  reste,  que  par  les  inscrip- 
tions. 

2.  Si  cette  rétribution  avait  été  à  la  charge  des  chorèges,  il 
semble  que  les  protagonistes  auraient  dû  être  assignés  à  ceux-ci 
et  non  aux  poètes  (cf.  la  glose  citée  p.  25,  n.  2).  On  n'a  aucune 
donnée  précise  sur  la  valeur  du  salaire  alloué  aux  acteurs.  Au 
IV»  siècle,  époque  où,  selon  Aristote,le  succès  d'une  pièce  dépen- 
dait plus  des  acte-jrs  que  du  poète  {Rhét.,  III,  1),  il  devait  être 
considérable.  Polos  se  vantait  d'avoir  gagné  un  talent  en  deux 
jours  (Plut.,   F.  des  X  Orat.,  p.  818  B.) 


CHAPITRE  XV 

INSCRIPTIONS  ET  MONUMENTS  SCÉNIQUES 


DIDASCALIES 

83.  Inscriptions  officielles.  —  A  la  suite 
de  chaque  concours,  l'État  en  consignait  les  cir- 
constances principales  et  les  résultats  dans  des 
procès-verbaux  qui  restaient  aux  archives.  Ceux-ci, 
à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer  (peut- 
être  dès  le  milieu  du  iv°  siècle),  furent  transcrits 
sur  des  stèles  de  marbre  qu'on  exposa,  les  unes  sur 
l'Acropole,  le  plus  grand  nombre  aux  abords  du 
théâtre  dans  le  téménos  de  Dionysos.  Par  la  suite, 
on  prit  soin  de  compléter  et  de  tenir  au  courant 
ces  copies*.  Les  fouilles  de  ces  dernières  années 
en  ont  rendu  à  la  lumière  un  certain  nombre.  Elles 
peuvent  se  répartir  en  trois  classes  : 

I.  —  Les  unes  donnaient  pour  chaque  année  un 
compte  rendu  général  des  quatre  concours  célé- 
brés aux  Grandes  Dionysies.  Le  plus  ancien  docu- 
ment de  ce  genre  est  antérieur  à  458;  les  autres 

1.  Cela  n'eut  pas  lieu  annuellement,  mais  à  des  intervalles  assez 
irréguliers.  Yoy.  Kofuler,  Mitiheil.  d.  d.  archuol.  Inslit.  in 
Athen,  III  (1878),  p.  101  sq.  et  229  sq. 
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datent  respectivement  de  438,  de  422  et  421,  de  386 
et  383,  de  370  environ,  et  de  330\  Voici  l'analyse 
exacte  de  leur  contenu.  En  tête,  la  date,  indiquée 
par  le  nom  de  l'archonte.  Ensuite,  les  résultats 
du  concours  entre  les  chœurs  d'enfants.  En  troi- 
sième lieu,  ceux  du  concours  de  chœurs  d'hommes. 
Pour  ces  deux  concours  dithyrambiques,  nous 
trouvons  mentionnés  le  nom  de  la  tribu  et  celui  du 
chorège  vainqueurs.  Quatrièmement,  les  résultats 
du  concours  de  comédies.  Enfin,  ceux  du  concours 
de  tragédies.  Pour  les  deux  concours  dramatiques, 
l'inscription  donne  les  noms  du  chorège  et  du 
poète  couronnés.  A  ces  indications  qui  figurent 
déjà  dans  les  documents  les  plus  anciens  s'ajouta 
dans  la  seconde  moitié  du  v^  siècle  le  nom  du  tra- 
gédien vainqueur ^  Mais,  chose  curieuse,  celui  du 
comédien  semble  n'avoir  jamais  été  inséré  dans  ces 
listes.  Citons  comme  exemple  la  liste  de  l'an  438, 
qui  n'a  subi  aucune  mutilation  : 

a  Sous  Farchonle  Philoclès.  —  Chœurs  d'enfants  : 
tribu  Oenéide  ;  Dcmodocos,  chorège.  —  Chœurs 
d'hommes  :  tribu  Hippothontide  ;  Euctémon  d'Eleusis, 
chorège.  —  Comédies:  Eurycleidès,  chorège;  Euphro- 
nios,  poète.  —  Tragédies  :  Xénoclès  d'Aphidna,  cho- 
rège ;  Eschyle,  poète.  » 

1,  Nous  donnons  le  texte  de  toutes  ces  inscriptions  dans  VAp- 
pendice  C. 

2.  Il  y  a  toujours  eu,  comme  on  l'a  vu  §  19,  indépendance  com- 
plète des  deux  concours  d'interprétation  et  de  poésie.  Par  consé- 
quent, le  tragédien  cité  comme  vainqueur  dans  ces  listes  n'est 
pas  forcément  celui  qui  a  joué  les  tragédies  du  poète  vainqueur. 

V  ... 

LE   THEATHE    ATHENIEN.  1/ 
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Il  est  probable  qu'on  dressait  également  pour  les 
Lénéennes  des  comptes  rendus  généraux  de  ce 
genre.  Mais  il  ne  nous  en  est  parvenu  aucun  spé- 
cimen. 

II.  —  Les  inscriptions  de  la  seconde  classe  sont 
des  procès-verbaux  particuliers  d'une  seule  sorte 
de  concours^  Ils  sont  plus  explicites  que  les  précé- 
dents. Pour  la  tragédie,  nous  possédons  les  procès- 
verbaux  des  années  419  et  418,  ainsi  que  ceux  des 
années  341  et  340.  Les  deux  premiers,  qui  paraissent 
se  rapporter  aux  Lénéennes,  relatent  :  1°  l'archonte 
de  l'année;  2°  deux  poètes  concurrents,  avec  les 
titres  des  trois  tragédies  que  chacun  d'eux  a  présen- 
tées; 3°  le  nom  de  l'acteur  affecté  à  chaque  poète; 
4°  l'acteur  couronné.  L'ordre  dans  lequel  les  poètes 
sont  cités  indique  le  rang  qu'ils  ont  obtenu.  Voici  la 
didascalie^  très  mutilée,  de  l'an  418  : 

a  Sous  l'archonte  Archias.  —  * avec  Tyro,  ** , 

*** ;    acteur    Lysicralès.    —    Gallislratos,     avec 

**** ,  Amphilochos,  Ixion;  acteur    Gallipidès.    — 

L'acteur  Gallipidès  a  été  vainqueur.  » 

1.  Voy.  le  texte  de  ces  inscriptions  Appendice  D. 

2.  Le  terme  l\.lxr:y.xtJ.0L  désignait  spécialement  ces  procès-ver- 
baux. Rappelons,  à  ce  propos,  les  ditférents  sens  du  mot.  Il 
si^-nifie  :  1°  l'instruction  donnée  par  le  poète  à  ses  choreutes, 
par  conséquent  les  répétitions;  2<»  la  représentation  elle-même; 
30  le  procès -verbal  officiel,  relatant  les  circonstances  de  la  repré- 
sentation; 4"  la  notice,  rédigée  à  l'aide  de  ce  procès-verbal,  qu'on 
trouve  ordinairement  en  tète  de  chaque  pièce. 

*  Manque  le  nom  du  poète  vainqueur. 

**  Manque  le  titre  de  sa  seconde  tragédie. 

**♦  Manque  le  titre  de  sa  troisième  tragédie. 

«««4t  Manque  le  titre  de  la  première  tragédie  de  Callistratos. 
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Les  procès-verbaux  de  341  et  340  appartiennent 
probablement  aux  Grandes  Dionysies.  Ils  con- 
tiennent les  indications  suivantes  :  1°  archonte  de 
l'année;  2<*  représentation  satyrique  :  nom  de  l'au- 
teur, titre  de  sa  pièce*;  3°  reprise  :  nom  du  prota- 
goniste, titre  de  la  pièce  et  nom  de  l'auteur^; 
4°  tragédies  nouvelles  :  noms  des  trois  poètes  con- 
currents par  ordre  de  classement,  avec  les  titres 
des  tragédies  qu'ils  ont  présentées^  et  le  nom  du 
protagoniste  qui  a  joué  chaque  tragédie;  5°  nom  du 
protagoniste  vainqueur.  La  didascalie  de  l'an  340, 
par  exemple,  est  ainsi  conçue  : 

«  Sous  l'archonte  Nicomachos.  —  Pièce  satyrique  : 
Timoclès  avec  Lycurgue.  —  Tragédie  ancienne  :  Néop- 
tolémos  avec  l'Ores^e  d'Euripide.  —  Poètes  :  Astydamas 
avec  Parthénopaeos,  acleur  ïhettalos;  Lycaon,  acleur 

Néoptolémos.   —  * second  avec  Phvyxos,  acteur 

Theltalos;  Oedipe,  acteur  Néoptolémos.  — Evarélos  troi- 
sième avec  Alcméon,  acteur  Thettalos;  ** ,  acleur 

Néoptolémos.  —  L'acteur  Thettalos  a  été  vainqueur.  » 


1.  L'auteur  de  ce  drame  satyrique  semble  avoir  été  considéré 
comme  vainqueur,  bien  qu'il  n'eût  pas  de  concurrents.  Le  verbe 
à  suppléer  dans  la  formule  c-ax'jpr/.co  Ti[ioxAr,;  Au/.oûp7(o  ne 
peut  être  que  ivîxa. 

2.  D'après  la  formule  employée  (Tia/atà*  NeotitôÀcM-o;  'OpÉTr/i 
E'JptTiîoou,  se.  èvi/.a),  il  semble  également  que  le  protagoniste 
chargé  de  jouer  la  tragédie  ancienne  fût  réputé  vainqueur. 

3.  Le  nombre  de  tragédies  présentées  est  variable  d'une 
année  ù  l'autre.  Chaque  concurrent  en  lit  jouer  trois  eu  311, 
deux  seulement  en  310. 

*  Manque  le  nom  du  poète  classé  second. 

*♦  Manque  le  titre  de  la  seconde  tragédie  d'Evarètos. 
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Les  procès-verbaux  de  représentations  comiques 
nous  sont  parvenus  en  plus  grand  nombre.  Il  y  a 
apparence  qu'ils  se  rapportent  tous  aux  Grandes 
Dionysies.  Nous  possédons,  d'une  part,  la  fin  du 
procès-verbal  de  l'an  354  et  le  commencement  de 
celui  de  353  sur  un  même  fragment,  et,  d'autre 
part,  une  série  de  procès-verbaux  qui  s'étend  (avec 
d'assez  nombreuses  interruptions)  de  l'an  190  à  160 
environ.  Au  iV^  siècle  le  formulaire  de  ces  docu- 
ments est  le  suivant  :  1°  date;  2'^  liste  des  cinq 
poètes  concurrents  par  ordre  de  mérite,  avec  le 
titre  de  la  comédie  que  chacun  a  présentée  et  le 
nom  de  l'acteur  qui  Ta  interprétée;  S''  nom  du  pro- 
tagoniste vainqueur. 

«  * quatrième,  avec  ** ;  acteur  Aristoma- 

chos.  —  Antiphanès  (?)  cinquième  avec  les  Anasôzo- 

menai;  acteur  Antiphanès.  —  L'acteur*** a  été 

vainqueur.   —   Sous  Fârchonte   Diotimos.  —  Similos 

avec    *^** ;    acteur    Aristomachos.    —    Diodoros 

second  avec  le  Cadavre;  acteur  Aristomachos.  —  Dio- 
doros troisième  avec  le  Fou;  acteur  Képhisios. —  Phoe- 
nikidès  quatrième  avec  le  Poète;  acteur  ***** » 

Dans  les  inscriptions  du  second  siècle  le  formu- 
laire   reste    le    même,  si  ce  n'est  qu'elles  men- 


*  Manque  tout  le  commencement  du  procès-verbal  de  l'an  354, 
y  compris  le  nom  du  poète  classé  quatrième. 

**  Manque  aussi  le  titre  de  sa  comédie. 

♦  **  Manque  le  nom  du  protagoniste  vainqueur. 
****  Manque  le  titre  de  la  comédie  de  Similos. 
*<c*#*  Manque  toute  la  fin  du  procès-verbal  de  353. 


J 
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tionnent  en  plus,  immédiatement  après  la  date,  une 
comédie  du  répertoire  '.  Exemple  (180  environ)  : 

«  Sous  l'archonte  Timésianax.  —  Reprise  :  Philos- 
tratos,  avec  V Expulsée  de  Posidippe.  —  Poètes  :  .....  » 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre,  qu'à  cette 
époque  les  concours  comiques  chôment  parfois 
plusieurs  années  de  suite.  Exemple  (160  environ;  : 

«  Sous  l'archonte* ,  il  n'y  a  pas  eu  de  concours. 

—  Sous  l'archonte  Erastos,  il  n'y  a  pas  eu  de  concours. 

—  Sous  l'archonte  Poseidonios,  il  n'y  a  pas  eu  de  con- 
cours. — » 

III.  —  Les  inscriptions  de  la  troisième  classe  sont, 
comme  celles  de  la  première,  des  catalogues  de 
vainqueurs.  Mais  la  rédaction  en  est  beaucoup  plus 
sèche  encore  :  un  chiffre  placé  à  la  droite  de  chaque 
nom  indique  le  total  des  succès  obtenus.  Les  vic- 
toires wr&ain^5(v?xaià'7Tixai)  et  les  victoires  lénéennes 
(vTxat  AYjVxVxat)  sont  classées  séparément.  Pour  cha- 
cune des  deux  fêtes  il  y  a  quatre  catalogues  dis- 
tincts :  1°  catalogue  des  poètes  tragiques  ;  2''  cata- 
logue des  poètes  comiques;  S^^  catalogue  des 
tragédiens;  4^  catalogue  des  comédiens.  Ces  listes 
sont  rédigées  par  ordre  chronologique,  c'est-à-dire 
que  chaque  vainqueur  y  figure  avec  le  total  de  ses 


1.  Sur   le    sens   de    ]a   formule   employée,    voy.    la    remarque 
p.    259  n.  2. 

*  Manque  le  nom  de  l'archonte. 
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triomphes,  à  la  date  où  il  a  remporté  le  premier. 
Elles  sont,  malheureusement,  très  mutilées. 

Dans  la  liste  des  tragiques  vainqueurs  aux 
Grandes  Dionysies,  on  déchiffre  les  noms  d'Eschyle, 
de  Polyphrasmon,  de  Sophocle.  Mais  le  nombre  des 
victoires  ne  s'est  conservé  que  pour  ce  dernier  : 
Sophocle  XVIII.  Un  autre  fragment  de  la  même  liste 
contient  plusieurs  noms  illustres  du  iv°  siècle  : 

Carkinos  VI 
Asty damas  VIII 
ThéodecLès  VII 
Apharée  II 

Le  début  du  catalogue  des  poètes  comiques  vain- 
queurs aux  Grandes  Dionysies  subsiste.  Toutefois 
la  lacune  commence  avant  le  nom  d'Aristophane. 

Xénophilos  I 
Télécleidès  V 
Aristoménès  II 
Gratines  III 
Phérécratès  II 
Hermippos  IV 
Pbrynichos  II 
Myrlilos  I 
Eupolis  III 


Sur  un  fragment  de  la  liste  des  tragédiens  cou- 
ronnés aux  Lénéennes(?),  on  lit  les  noms  de  plu- 
sieurs des  grands  acteurs  du  iv°  siècle  : 
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Théodoros  IV 
Hipparchos  VI 
Ameinias  I 
Androsihénès  I 
Néoptolémos  I 
Theltalos  (?)  II. 

8'4.  Ex-voto  et  inscriptions  chorégiques. 
—  Rien  de  plus  honorable  pour  un  citoj'en  athé- 
nien qu'une  victoire  chorégique  :  c'était  l'attes- 
tation officielle  de  son  dévouement  civique  et  de 
sa  libéralité*.  Aussi  les  chorèges  se  préoccupaient- 
ils  de  perpétuer  le  souvenir  de  leur  triomphe  par 
un  signe  matériel.  C'était  l'usage,  à  la  suite  d'une 
victoire  dithyrambique,  de  consacrer  à  Dionysos 
le  trépied  d'airain  décerné  par  l'État,  en  l'exposant 
au  haut  d'une  colonne  ou  d'un  édicule  qui  lui  ser- 
vaient de  piédestal".  La  guirlande  de  lierre  que 
recevaient  les  chorèges  dramatiques  était,  natu- 
rellement, tout  à  fait  impropre  à  un  tel  emploi.  C'est 
pourquoi  les  ex-voto  de  ces  chorèges  offraient  plus 
de  variété^  La  pratique  la  plus  commune,  au 
v°  siècle,  consistait  à  dédier  une  plaque  de  marbre, 
décorée  parfois  de  reliefs  ou  de  peintures,  avec  ins- 

1.  Jamais  un  plaideur  athénien  ne  manque  de  rappeler  aux 
juges,  pour  se  concilier  leur  bienveillance,  ses  succès  choré- 
giques. 

2.  La  plupart  de  ces  monuments  s'alignaient  aux  abords  du 
théûtit',  le  long  de  la  rue  dite  des  Trépieds  (ô3ô;  xaXo'jjjLévri 
TpÎTroos;.  Pausax.  I,  20,  1).  Le  Monument  de  Lysicratès,  élevé 
en  351  av.  J.-C.,est  le  plus  beau  spécimen  de  ces  ex-voto  dithy- 
rambiques. Le  Monument  de  Thrasyllos,  élevé  dans  la  Katatomè, 
en  est  un  autre  exemple  (320  av.  J.-C.) 

3.  Voy.  E.  Reiscq,  Grieck.  Weihgeschenke,  Vienne,  1890. 
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cription  dédicatoire^  Mais  le  luxe  des  ex-voto  scé- 
uiqiies  alla  croissant.  Dans  une  inscription  de  la 
première  moitié  du  iv°  siècle,  nous  voyons  trois 
chorèges,  de  la  même  famille,  faire  hommage  à 
Dionysos  d'une  statue  et  d'un  auteP.  Plus  fastueux 
encore  était  le  monument  élevé  en  306  par  l'agono- 
tliête  Xénoclès.  Il  se  composait  de  deux  pilastres 
hauts  de  4  mètres  à  4'"o0,  reposant  sur  un  soubas- 
sement, et  supportant  une  architrave,  surmontée 
probablement  d'un  fronton.  Entre  ces  pilastres  s'ou- 
vrait une  niche  rectangulaire  en  forme  de  petit 
temple,  haute  de  plus  de  2  mètres  et  large  de  plus 
de  3,  fermée  en  arrière  par  une  dalle  de  marbre,  A 
en  juger  par  d'autres  monuments  de  style  analogue 
(ex-voto  à  Asclépios,  stèles  funéraires),  la  niche 
devait  contenir  un  haut  relief  et  la  dalle  du  fond 
était  peinte.  L'inscription  votive  se  lisait  soit  sur 
l'architrave,  soit  sur  le  soubassements  Enfin, 
une  autre  forme  d'offrande  (peut-être  spéciale  à 
la  chorégie  comique)  consistait  à  consacrer  l'équi- 
pement du  chœur,  ou  du  moins  certaines  pièces 
caractéristiques,  telles  que  couronnes,  masques, 
accessoires^. 

1.  Plutarq.,    V.   de  Thémistoc. ,    5   :    £vlxr,<j£  oï   y.x\   -/opyivàiv 

Tpayojoot; ,   xal  Titva/.a    rr,;   vt'xYiç    àvéO/jy.s    TOia-jTYjv    èTriypocç/iV 

^•/ovxa  x.T.X.  Aristote,  Polit.  VIII,  G. —  Uhomme  mesquin, 
chez  TnÉOPHRASTE,  Caract.  22,  offre  à  Dionysos  une  simple 
planchette  (tatvîav  Ç-j/îv/iv)  avec  son  nom. 

2.  CIA,  II,  1282. 

3.  Voy.  E.  PoTTiER,  Bullet.  de  Corresp.  hellén.,  III,  p.  221  sq. 

4.  LySIAS,    W.TZo'/.O-y'x   rA»Ç,rj!^rjy.ix^,    t   :    È7l\  OÏ  EÙ/.).£t'oO'J    ap'/OVTOÇ, 

y.ui[LijiCoXi  X^P'Oït*»''  Kr.^iaooojpoj  hiv.oiv  xa\  à.^n^Mn'X  o'rj  t/;  -•>,; 
axeur,;  àvaôcdei  Ixxatoexa  [ivôc;. 
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A  tous  ces  monuments  étaient  jointes  des  dédi- 
caces*. Le  nombre  des  inscriptions  chorégiques 
rassemblées  au  Corpus  est  considérable  ;  mais  bien 
peu  se  rapportent  à  la  scène.  On  distingue  ces  der- 
nières des  dédicaces  dithyrambiques  à  ce  signe 
constant  que  le  nom  de  la  tribu  n'y  figure  pas.  Il  y 
a  lieu  d'y  signaler  en  outre  l'absence  fréquente  du 
nom  de  l'archonte.  Cette  double  omission  atteste 
leur  caractère  privé.  Plutarque  nous  a  conservé  la 
brève  inscription  que  Thémistocle  fît  graver  sur  le 
marbre,  en  souvenir  d'une  victoire  tragique^  : 

a  Thémistocle  de  Phréarre  était  chorège  ;  Phrynichos 
était  poète  ;  Adeimantos  était  archonte.  » 

Lorsque  l'agonothésie  remplaça  la  chorégie,  le 
formulaire  de  ces  épigraphes  fut  nécessairement 
modifié.  Nous  n'avons  qu'une  inscription  de  cette 
époque  ;  c'est  celle  qu'on  lisait  sur  la  stèle  de 
Xénoclès,  décrite  plus  haut^ 

«  Le  peuple  était  chorège  sous  l'archonte  Anaxicra- 
tès. —  Agonothète  :  Xénoclès,  fils  de  Xeinis,  du  dème 
de  Sphette.  —  Poète  tragique  :  Phanostraios,  fils  d'IIé- 

racleidès,  d'IIalicarnasse.  —  Acteur  tragique  :  * , 

fils  d'Evanoridès,  du  dème  de  Kydathénaion.  —  Poète 
comique  :  Philéinon,  fils  de  Damon,  du  dème  de  Dio- 


1.  Voy.  Brinck,  Inscript,  graecae  ad  choregiam  pertinentes. 
Diss.  Hal.  VII,  p.  73  sq.  Cf.  aussi  Appendice  F. 

2.  Plutarq.   Vie  de  Thé  nus  toc,  5. 

3.  CIA,  II,  1289. 

*  Manque  le  nom  de  l'acteur  tragique. 
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méia.  —  Acteur  comique  :  Callippe  (?),  fils  de  Gallias, 
du  dèine  de  Sounion.  » 


85.  Didascalies.  —  Les  documents  que  nous 
venons  de  décrire  constituaient  les  fastes  complets 
du  drame  at tique.  Aristote,  le  premier,  en  comprit 
le  haut  intérêt  :  il  les  recueillit  et  les  publia.  Ses 
Victoires  dionysiaques  étaient  un  recueil  composé 
à  l'aide  des  catalogues  de  vainqueurs\  Les  procès- 
verbaux  officiels  de  concours  lui  avaient  fourni  la 
matière  d'un  autre  ouvrage  souvent  cité,  les  Didas- 
calies. Cet  ouvrage  n'était  pas  une  simple  collec- 
tion; des  notes  et  des  éclaircissements  y  étaient 
joints^  Après  Aristote,  ses  disciples  poursuivirent 
ces  travaux.  L*un  d'eux,  Dicéarque,  disserta  sur  le 
titre  authentique  de  YAjax  de  Sophocle,  qu'il  préten- 
dait êtie  «  la  Mort  d'Ajax^  ».  C'est  également  à  ce 
savant  que  remontent  les  notices  qui  nous  ont  été 
transmises  sur  l'insuccès  à'Œdipe-Roi,  et  sur  la 
reprise  des  Grenouilles^  Un  peu  plus  tard,  l'érudi- 
tion d'Alexandrie  et  de  Pergame  s'exerça  sur  ces 
matières.  Callimaque  rédigea  un   Tableau  chrono- 


1.  Droo.  Laerce,  V,  26.  Ce  recueil  est  mentionné  dans  la  Vie 
(T Aristote,  p.  401  sous  le  titre  plus  complet  de  Nï/.at  Aiovjcriay.al 
aTTf/.al  xal  Àrjvaïxat. 

2.  Lorsque  les  grammairiens  et  les  scoliastes  citent  les  didas- 
calies, c'est  du  livre  d'Aristote  qu'il  s'agit.  Voy.,  au  sujet  du 
commentaire  qu'Aristote  avait  joint  à  ce  corpus,  les  scolies  du 
V.  1379  des  'Nuées  et  du  v.  40G  des  Grenouilles. 

3.  Argura.  dîAjax. 

4.  Argum.  (^Œdipe-Roi  et  des  Grenouilles. 
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logique  des  didascales  depuis  l'origineK  Ératosthène, 
dans  son  grand  traité  Sur  Vancienne  comédie, 
discuta  plusieurs  problèmes  d'histoire  et  de  chrono- 
logie dramatiques.  Il  rechercha,  notamment,  si  la 
plus  récente  des  deux  comédies  qui  figuraient  dans 
les  didascalies  sous  le  titre  de  la  Paix  était  une 
simple  reprise  ou  bien  une  pièce  perdue^  Il  sou- 
tint contre  Callimaque  une  controverse  au  sujet  des 
dates  des  Nuées  d'Aristophane  et  du  Maricas  d'Eu- 
polis  :  Callimaque  se  prononçait  pour  l'antériorité 
de  la  pièce  d'Eupolis,  d'après  un  passage  des  Nuées 
où  elle  est  citée  expressément  (v.  552)  ;  Ératos- 
thène, au  contraire,  s'en  tenant  au  témoignage  des 
didascalies  dans  lesquelles  la  représentation  du 
Maricas  précédait  de  trois  ans  celle  des  Nuées, 
expliquait  l'allusion,  contenue  dans  cette  dernière 
pièce,  par  une  révision  postérieure  du  texte ^ 
De  même,  c'est  en  s'autorisant  des  didascalies 
qu'Ératosthène  fît  justice  de  la  légende  qui  impu- 
tait à  Alcibiade  l'assassinat  d'Eupolis  :  grâce  à 
elles,  il  prouva  que  plusieurs  comédies  de  ce  poète 
avaient  été  jouées  après  la  date  du  prétendu  meurtre*. 
Aristophane  de  Byzance,  disciple  de  Callimaque, 
composa  sous  le  titre  &' Arguments  ('TTroOÉffst;)  une 
série  d'introductions  aux  drames  des  tragiques, 
dans  lesquelles  il  inséra   les  détails  historiques 

1,  Le  nom    de   ciûà<Ty.a).o;  s'applique  à  la  fois,  comme  on  sait, 
aux  poi'tos  dramatiques  et  dithyrambiques. 

2,  Argum.  de  la  Paix. 

8.  Aristoph.,  Nuées,  552  et  scolie. 
i.  CicÉRON,  Lett.  à  Atticux,  VI,  1. 
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relatifs  à  la  représentation.  De  plus  il  se  donna 
pour  tâche,  dans  deux  écrits  intitulés  Liste  des 
dï'amcs  et  Contre  les  tableaux  de  Callimaque ,  de 
compléter  et  de  redresser  les  travaux  de  son  maître. 
Il  faudrait  citer  beaucoup  d'autres  noms  encore  : 
Carystios  de  Pergame  auteur  d'un  livre  Sur  les 
didascalies,  Gratès,  etc*...  Toutes  ces  recherches 
sont  aujourd'hui  perdues,  à  l'exception  de  quelques 
fragments  épars  dans  les  arguments  et  dans  les 
scolies  des  drames  subsistants.  Nous  possédons 
encore  les  didascalies  plus  ou  moins  complètes  des 
Perses,  des  Sept  contre  Tlièbes,  de  ÏOrestie,  de 
Philoctcte,  d'Œdipe  à  Colone,  d'Alceste,  de  Médée, 
à'Hlppolyte,  des  Troyennes,  des  Phéniciennes, 
d'Iphigénie  à  Aidis,  des  Bacchantes ,  des  Achar- 
niens,  des  Nuées,  des  Guêpes,  de  la  Paix,  des 
Oiseaux,  des  Grenouilles,  de  Ploutos.  Pour  plu- 
sieurs autres  drames  nous  avons  des  notices  moins 
circonstanciées,  également  de  source  didasca- 
lique^  Débris  infiniment  précieux,  car  c'est  grâce 
à  ce  petit  groupe  de  faits  et  de  dates  d'une  indis- 
cutable authenticité  que  la  science  moderne  peut 
encore  reconstruire,  dans  ses  traits  généraux,  le 
développement  historique  du  drame  attique. 


1.  Cf.  Casaubon,  Animad.  in  Athenaeum,  VI,  p.  235  e. 

2.  Voy.  ces  textes  Appendice  B. 


APPENDICE  A 


Loi  D'EvÉGOROS^ 
Démosth.,  Contre  Midias,  §  10.  —  E-V/jy^^p^^  e'-sv, 

ôrav  7)  7:o[i.7rr,  ■/;  tw  Aiovuato  ev  ris'.patct  xxi  ot  xojatooot  xac 
ot  TpaytooG:,  xai  v;  Ittc  Arjvat'co  TcoixTrïj  xat  oJ  TpaYwool  xa\  oi 
x(o|xa)Ooi,  xat  toTç  Iv  occtî'.  Aiovucioiç  V)  TcojXTrrj  xat  cl  zaîos; 
^  xat  Gi  avopsç,  Bergk)>  xxt  b  xc5[xoç  xat  ai  xwfjLcoooi  xat 
ot  Tcaycooot,  xat  0apYY,)viojv  Tr,  7:01x7:7]  xat  xcS  aYtSvt  [XV) 
Içetvat  [X'/jTS  Ivsyupàcrat  (xr,T£  Xa;jL?av£tv  sTspov  STÉpou,  [J.y,0£ 
Twv  uTTspTjtJLÉpcov,  Iv  Ta'jTat;  TaTç  v;îJ.£pat;.  âàv  0£  Tt;  toutcov 
Tt  7raoa^atvYp  uTcootxoç  e'ttod  tw  7ra6ov'rt,  xat  7cpoêoXat  auTou 
e<7T(0(7av  £v  Tr,  £xxXYj(7ta  T7,  Iv  Atovu^ou  d)ç  aStxouvTo;,  xaOa 

7r£pt  Toiv  àXXoDV  TOJV  aOtXO'JVTWV  Y^YP^^'^tt' 


1.  FoucART,  Sur  l'authenticité  de  la  loi  d'Evégoros,  citée  dans 
la  Midienne,  dans  Revue  de  Philologie,  1877,  p.  1G8-1S1.  Cf. 
Bergk,  lihein.  Muséum,  XXXIV,  p.  3]. 
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Les  Perses  (472  av.  J.-C.) 
Argiim.  (II)   des  Perses.    'EttI    Mévwvoç    TpayoSàiv 

A'tff^^uXoç  évtxa  <I>cvet,  népcaiç,  F^auxo)  IloTviei,  IIpofJLTjôe?. 

Cf.  Scol.   Gren.y  1124,  et  Argum.  I  des  P^r5^5. 
Les  Sept  contre  Thèbes  (467  av.  J.-G.) 

Argum.  des  Sept.  'EoioiyO'f\  kiii  ©eayeviSou  oXuii.- 
TTiàoi  or/.  Ivtxa  Aaico,  OlôtTTOot,  ^ETcxot  Ittc  0'/^6aç,  Sf^^yy'^ 
(jaxuptxr,.  0£ÙT£poç  'Aptcxt'aç  neporet,  TavxâXco  ,  IlaXatcxaiç 
caxupixoîç  xoîç  Ilpaxtv&u  Traxpdç.  xptxoç  IloXucppào|j!,a)v  Au- 
xoupyet'a  xexpaXoyia. 

Orestie  (458  av.  J.-G.) 
Argum,    à'Agaraemiion.     'ESiBà/ÔT)  xo    BpSjxa   IttI 

àp/ovxoç  ^tXoxXeouç  oXujXTriàoi  7c'  £X£i  p'.  Tupâxoç  Alc/uXoç 
'Aya[jt.£(JLVovt,XoY,cpopotç,Eùui.£vi'(7t,  np(ox£rffaxuptx(o,£yop'/|y£i 
ZcvoxXy,;  'Acpiovcù;. 


1,  Voy.  BoECK  CIG,  p.  350,  et  V.  Rose,  Aristot.  pseudepig., 
p.  559.  ' 
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Les  Péliades  d'Euripide  (455  av.  J.-G.) 
Vie  d'Euripide.   ''HcçaTo    os   oioàcxsiv  1-1  KaÀXto'j 

àpyovTOç  xaT  '  ôX-jaTriotoa  Tia'  sts'.  a',  ttcoutgv  o 'loîoaic  -rà; 
IleXiàSaç,  0T£  xal  tcito;  lyivcTO. 

Alceste  (438  av.  J.-G.) 

Argum.  à' Alceste.  To  opaax  £-ot-/j6r,  i^'.  ïo\oi/^'r\ 
£7:1  rXa'JXtvou  otp/ovTo;  ôXuiXTrtàot  tcs'  (MsS.  tô  À:,  ttcwtoç 
Y,v  Zooc/xXtj;,  oeurspoç  Eùp'.7riOT,ç  Kprj<;<7ai;,  'AXxu.a''cov'.  tw 
orx  ^'wŒ-ioo;,  TTjXécj^o),   'AXxy^gt'.Si. 

iV/^6?^e  (431  av.  J.-C.) 
Argum.  de  Médée.  'EStoà/O-rj  ItîI  n-jOoocopou  ap/ov- 

TC;  XaT7.  TY,V  OYÔOYjXOffTTiV  âêoOtXYjV  oXuaZ'.DCOX.  TTÛCOTûÇ 
EÙç-OûtWV,  0£UT£p&Ç  SocpOxXYjÇ,  TptTOÇ  EÙpCTTlOY,?  MY,0£l'a, 
'ï»'.XoXTY,TY,,    Al'xTuV,    0£Ot(TTatÇ  CaTUpO'.;.    où   G(o^£Ta'.. 

Œdipe-Roi  (430  environ  av.  J.-C.) 

ArISTID.  II,  p.  334,  Dind.  SoooxXyjÇ  <Î>'.XoxX£G'j;  y;ttïto 
£v  'A6Y,vai'o'.(;  tov  O'.oÎtzo-jv,  co  Zsîi  xal  O£0i'.  —  Arguni. 
d'O^rf.  Roi.  XaptÉvToj;  0£  T'jpavvov  a-avTs;  auTov  ÈTr'-ypo,- 

^OUC'.V   CUÇ   I^S/OVTX    TI-iTY,;  TYjÇ    SoCpOxXÉouÇ  TtOlY^iTâtO;,    XaiTTEO 

Y,TTY,0£VTa  'j-zo  ♦I''.XoxX£Od;,  (jj;  oy^t'.  A'.xa''ap/cç. 

Jlippolyte  (428  av.  J.-G.). 

Argum.  d'IIlppOlyie.  'Eotoi/Or,  ÈttI  'Aue-vovo;  apyov- 
To;  ôXuaTriâot  tc^'  ê'^si  o'-  -pwTo;  Eûpi7iioY,ç,  û£ÛT£po;  'lo^ùiv, 
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tc'toç   ''I(i)V.    £(7Ti  8È  ooTo;  'ÏTïTtôX'jToç  SsuTSpo;  xai  cTscpavta; 
TTcoaxYopeuojjLsvo;. 

Les  Acharniens  (425  av.  J.-C.) 

Argum.  des  Acharniens.  'EStSà/ôr,  lui  Eùôuvou  (Mss. 
Eù^uByjuou)  ap/ovTOç  ev  AT|Vaiotç  o'.à  Ka^Xiarpàrou.  xai 
TiptoTo;  Y,v'  oejT£poç  Kparcvo;  Xei[;i.a^O|i.évo'.;"  où  awî^ovxat. 
TpiTo;  EuTioXiç  Nou[ji.7jvtatç. 

Les  Cheimliers  (424  av.  J.-C.) 
Argiim.  (II)   des   Chevaliers.  'EoiZd^^y]  xh    opa[xa 

k-Ki  l^TpaTOxXeouç  ap/ovTOç  oY^u.ocn'a  eiç  Ar^vaca  8i'  auxou 
TOîî  'Ap'.(7Toç/avGuç.  TrpwTOç  Ivixâ'  OEUTspoç  KpaxTvoç  SaTupoi;' 
xpiToç  'Aptaxo|jL£VY,ç  'YXocpopotç. 

Les  A^w^é?5  (423  av.  J.-C.) 

Argum.  (V)  des  Nuées.  Ai  Trpwxat  NecpéXa»,  âv  a(7X£t 
eo'.oa/OrjCav  Itti  ap/ovxo;  'Iccxp/ou,  ox£  KpaxTvoç  [j-àv  âvixa 
Ilurivy,,  'A[j.ef}iaç  Es  Kovvto.  o'.o-£p  'Aptaxocpavr^ç  SiappicpôsU 
TTîpotXoyoi;  wYjOy,  ostv  àvaStoaçai  xà;  ôeuxspaç  xai  à7rû(i.éti.(f^e- 
oOx'.  xb  OÉaxpov.  aTtoxuyojv  0£  -koVj  [xaXXov  xal  ev  xoTç  'Éueixa 
0'JX£Xi  x/,v  o'.aax£UY,v  eÎG-v^Yayev.  aï  8a  0£ux£pat  NEfpÉXai  lui 
'AaEiviou  ap/ovxoç.  —  Argiim.  (VI)  des  Nuées.  Touxo 
xa-jxov  Itx'.  xw  TTsoxspo).  ût£(;x£ua<yxai  Sa  lui  [^.épouç  d)ç  av  St] 
àvaS'.oà;at  [J.ïv  aùxo  xoO  uoirjxoîi  upoOuaYjôÉvxoç,  oOxexi  Se  xouxo 
o>.*  v  7cox£  alxiav  uo-.TÎTavxo!;  x.  x.  X.  —  Argum.  (VII) 
des  Nuées.  Aixxotl  Se  (pipovxai  NetpéXai. 
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Les  Gîiêjjes  (422  av.  J.-C). 
Argiim.  des  Guêpes.  'Eoioa/ôvi  Ituc  ap^ovToç  'Aastviou 

o'.OL  4>'.)vWvioo'j  et;  Ai^va'.a*  xal  ev'xa  tcwto;.  Ssutesoç  TjV 
<î>iX(ovioT,ç  npoxywvt,  Aeuxwv  Ilogaêso-'.  rpixoç*. 

LaPaia?(421  av.  J.-C). 
Argiim.    (I)  de  la  Paix.  'Evixvice  Bï  tw  5cotu.aTt  ô 

rroiTjTYjÇ  £7:1  xç/ovto;  'AXxaiou  Iv  aaTst.  ttûojtoç  Eu-oXtç 
KoXa;t,  oîUTspo;  'AçiaTO'^àvrjÇEtpr^v/jjTpiTo;  Asuxwv  (ï>paT0û7t. 
TO  o£  ocaaa  u7:£Xs(varo  'A7ro/Xoocopoç.  Ivixa  "Eoawv  ô  67:0- 
xpttrjç^.  —  Argum.  (III)  de  la  Paix.  1>aiv£Ta'.  âv  raTç  StSad- 
xaÀtatç  xai  £T£pav  ozBioayox;  EtpT^vvjv  biioion;  ô  'Ap'.oroîpàvTjÇ. 
ioTjXov  ouv  '^Y,(7'.v  'KparoaOévTjÇ  ttotscov  Tr,v  auxvjv  àv£5i'ûa;£v, 
r,  £T£pav  xa6f,x£V  tjT'.i;  ou  cw^ETai.  Kpirv)?  [xevTot  5uo  oiO£ 
ôca|xxTa  Ypa^o3V  oOtojç"  aXX'  oùv  y-  ^"^  "^^-Ç  'Ayapv£u<jtv  r, 
BaêuXoDViO'.ç  Y,  £V  t9)  £T£sa  E'.prjVY,.  xat  TTropaSYjV  oé  Ttva 
TCO'.xaaTa  TracaTiOETa-    'az£o  £v  tt,  vov  o£poix£VY,  oùx  £(yTiv. 

Les  Troyemies  (415  av.  J.-C.) 

Elien,  Hlst.  var.  II,  8.  Kxt-x  tYjV  7rpt6Tr,v  xa:  evsvy,- 
xc.7TY,v  ôX'jjxTTtàoa...  àvTTjywvto'avTo  àXXYjXotç  SevoxXyjÇ  xai 
E'jpizîoT,;.  xat  ttoûtoç  ys  y,v  ZevoxXyjç,  o<7ti;  ttot^  outoç 
ètt'.v,    OtoiTToo'.    xal    Auxàov.    xat    Bàxyatç   xat    'AOàaavTt 


1.  Ce  texte  n'est  pas  établi  d'une  façon  sûre.  Bergk,  par  exem- 
ple, lit  oià  4>t).ii)vt5oy  èv  ty]  uO'  o)..  J3'  r,v'  £'?  Ai^vata.  xal  âvîxa 
TrpoiTO;  <l»t>.a>vi'5r,c,  %.  t.  X.... 

2.  Correction  de  V.  Rose;  voy.  p.  25,  n.  1, 

LE    THEATRE    ATHÉNIEN.  18 
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(raTuptxài.    TOUTOU    0£UT£poç    EùptTTt'BTjÇ  Y,v    'AXs^àvBpo)   xai 
naXaar,0£'.  xa\  Tpcoàfft  xai  Sio-u^w  (jaTupixw. 

Les  Oiseaux  (414  av.  J.-G.) 
Argum.  (I)   des   Oiseaux.    'EotSà/Grj    £7rt  XaSpiou 

Oi'JL    KaXXlCTpCtTOU     £V     aaT£t,     OÇ    TjV     0£'JT£pOÇ    TOÏÇ     "OpVtCl    * 
TCpÛTOÇ    'AjJLEl'I'iaÇ   Ka)ji.a(7Ta?ç,    TpiTOÇ   <î>pUVt/OÇ   MoVOTpOTTO). 

Amphiaraos  d'Aristophane  (414  av.  J.-G.) 

Argum.  (II)  des  Oiseaux.  'EttI  Xaêpt'ou...  tU  Ar^vaia 
Tov  'Ajxtp'.àpaov  âoioaçc  o'.à  4>tXojvt'oou. 

^6^/6w(412  av.  J.-G.) 
Argiim.(III]des  Greiiouilles.Tollo^'^ixy.  (BaTpa/ot)... 

èotoà/OY,  IttI  KaXXiou  tou  [X£Tà  'AvTiyivY,.  —  Scol.  Gveu. 
53.    'II  ok    'Avopo;ji.£Ba    oyoow    etei   7rpo£ic*/]A0£v.  —   Scol. 
Fèies  de  Démet.  1012.   cuvoEBi'oaxTat  Yàp('Avopo[jt,£oa)  TY, 
li.A£vy, . 

Lysistrate  (411  av.  J.-G.) 

Argum.    (I)  de  Lysistrate.   'EotoàyOrj  ïtz'.  KaXXt'ou 

ap/ovTo;    TOU    |ji.£Tà    KÀ£oxptTOv    àpçavTOç  '  £tcrr,XTai  ôà  oià 

K'/ÀAlTTSaTOU, 

Les  Phéniciennes  (vers  409  av.  J.-G.) 
Argum.  des  Phéniciennes.   'Eoioà/Ori  êttc   Nauai- 

XpXTOU;    àp/OVTOÇ....     0£UT£pOÇ     EÙp'.TJlOYp...    ô    O'.voijiaoç    xal 
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XpuT'.rzo;    xat    ^oivicffot'.     xac...     Cf.     Scol.    AriSTOPH. 

Gren.,  53. 

PMloctète  (409  av.  J.-C.) 
ArgLim.  de  Philoctète.    'Eo'.o-i/Or,  £7:1  rÀaux'^TTTro-j  • 

TTCwTo;  TV  SocioxXr.i;. 

Oreste  d'Euripide  (408  av.  J.-G.) 
Scol.  EuRiPiD.  Oreste,  371.  ripb  y-àp  A'.oxXéou;,  1-^' 

ou  Tov     (JpE^TYiV  eoioaçs  X.  T.  A. 

Les  Grenouilles  (405  av.  J.-C.) 

Argum.  (I)  des  Grenouilles.  '  Y.o'.li/jyr^  ïiii 
KaÀXi'o'j  TOv>  asTa  'AvTiY£V7j  otà  <î>tXojv''oo'j  s!;  Ay^vaia. 
TrpojTo;  7,v ,  ^pjv'.yo;  osurspoç  Moucaiç,  riÀv-Tcov  toitoç 
KXeooojvt'..  o'jtco  ok  LÔauaaTOr,  to  opaaa  o'.à  ty.v  Iv 
i\jtu)  -ap'/oaT'.v  Ôotts  xai    ivso'.oiyOY,,   ojç  'y'^*^'-    A'.xaiap/oç. 

Cf.  Ariîiim.  III. 


Iphigénie  à  Aulis,  Alcméon,  Bacchantes  d'Euripide 
(405?  av.  J.-C.) 

Scol.  Grenouilles,  67.  Ojtw  y'^-p  >'-^''  at  otoa^xaÀia- 
cpsso'JT'.,  T£}.£UTY,7r/To;  EùptTc'oou  TGV  utov  aùtou  8£0'.oay£vat 
ô|xojvjaov  £v  ocTTEi  'Icpiy^^^^^''  "^V'  ^^  A'jÀtoi,  'AÀxaatwva, 
Bxx/a;. 


276 


APPENDICE  B. 


Œdipe  à  Colonie  (401  av.  J.-G.) 

Argum.  (Il)  à' Œdipe  à  Col.  Tbv  ItzI  KoXwvû 
Oî8i7roBa  eTtt  TexeXeuTTjxdxt  xco  TràTTTrw  SocpoxX*?]?  6  uVSouç 
£5iôa;£v,  uibç  civ  'Apio-TCDvoç,  £7rt  àpj^ovxoç  Mi'xwvoç  oç  èaxi 
xexaoxoç  aTrb  KaXAtou,  kz>'  ou  ©aaiv  ol  TuXeiouç  xbv  SoooxXéa 
xsXsuxTÎffai. 

Ploiitos{3SS  av.  J.-C). 

Argum.  (IV)  de  Ploutos.  —  'Eoioà/ÔYi  Ittc  ap/ovxoç 
'AvxiTràxpou,  àvxxYa)vtÇo[i.évoi»  aùxw  Nixo^àoouç  u,èv  Aàx(o- 
ctv,  'AûiGrxo[Jt.£VOuç  8e  'AoixVjxco,  Ntxocpôovxoç  0£  'Aûcovtot, 
'AÀxatou  oà  nactcpàv)'  xEXfiuxat'av  0£  Btoà^aç  xtjV  xtoatooiav 
xauxYjV  £7i;t  xoj  loio)  ovdjJt.axi,  xat  xbv  uibv  auxou  aru(7XY,(7at 
'Apapôxa  01  '  aùxTjÇ  toiç  6£axaTç  ^ouXdji-svoç  xà  uTToXoiTra  060 
01'  ÈxEivou  xa6Y|X£,  KoijxaXov  xat  AtoXoatxwva. 

Rliêsos  (iv°  siècle?). 

Argum.  de  RhésOSK  Touxo  xb  opaaa  Evtot  vdOov 
uTTEvoYjffav,  EûptTTioou  o£  [XY)  eIvoci*  £v  [xÉvxoi  xottç  oiBaffxaXiaiç 
ô}ç  yv/jCiov  àvayÉYpaTTTai. , .  '  TrpdXoyoi  0£  oixxoi  cpÉpovxac. 


1.  Cet  argument  prouve  bien  qu'Euripide  avait  fait  jouer  un 
Rhésos;  mais  il  paraît  certain,  d'autre  part,  que  celui  qui  figure 
parmi  ses  oeuvres  n'est  pas  de  lui. 
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Procès-vePxBAux  des  quatre  concours  des  Grandes 

DiONYsiES  (Chœurs  d'enfants, 

chœurs  d'hommes,  comédies,  tragédies.) 

1.  Corp.  Inscrip.  Attic,  II,  971,  l'rag.  a*. 

[. . .  7:cc5t]  ov   xô5aoi   'r^cx^   t[cov 

[ZsJvoxÀÉ'.OYp  âyopT-ysi,  navo'.ovi[ç  avopàjv] 

[MJàYVYjÇ  £0''oa7y.£v.  KX£a''v£T[o(;   . .  èyopyjYSt], 

Toaywowv  Ka)ti.tpo[wv] 

n£ptxX-r,çXoXap(Y£i>ç)ê/^opYj(Yei),       6a[ ïyo^r^-^zi] 

A'tff^'UAOÇ  £[o]'!oa(7X£[v]. 

2.  'Eo  Yj;/.£pt(;  ko/  T.io'koyi.y.'ri,  1886,  p.  268-9. 

['E-t  4)'.Xo]xX^Juç  01.  80,  2  (45  Vg  av.  J.-C.) 

[OcvJTjIÇ  TTXIÔOJV, 

AtjJxoooxoç  lyopr^Y-'- 

'iTTTToOwVTtÇ  aVOpWV, 

E'jXTVjacDV  'EX£u((7tv'.oç)  £/oprj(Yet). 
Ka)U.(oO(îiv 

i      I 

Eup'jxXâiOY,;  è/ùzTtye'.y 

EÙ'^pOV'.OÇ  £0l5affX£. 

TGavcpocov 
H£voxXy,(;  'A'.p'.5va(ro;)  iyoç)fj^(zi), 

AÎ(T/uXo;  £0''oa(7X£V. 

1.  Le  fragment  de  gauche  est  antérieur  de  quelques  années 
à  458,  voy.  p.  33,  n.  2. 
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E'rrl  ^Aêpwvoç 
'Epe/Or/tç  Traiowv, 
Xaci'a;  'ÀYP'jXviJOev)  £;^oc[yiy£'.]. 
AetovTiç  àvSûwv, 
As'.vôffTpaToç  £/o[p7]Y£t]. 

3.  CIA,  II,  971,  frag.  &. 

[KwacoSoJv] 

na'.'a)[v'.euç  kyoov^yBi]^ 

o;  eo[tSa<7X£v]. 

[Tpaytojiotov 

[ u)]v  na'.av'.£[u;  eyopT^ysO» 

[MsJvexpaTY,!;  eS[[Sa(TX£v], 

[u7t]oxotTY)(;  Muvv[i(7X0ç]. 

['E]7rl  'MxolCou  01.  89,  3  (42  Vi  av.  J.-G.) 

^IttttoOwvtIç  Trai^wv, 

'ApiGTapyoç  A£xe(X£eùç)  l/opr|(Yet). 

AîavTtç  àvopwv, 

AYjfAoaOÉvrjÇ  iyoçir;(Ei. 

[KtoJy.o>8[wv] 

[ è//.p]r;[Y£t], 

4.  CIA,  II,  frag.  c. 

M£vav5po[; ]  l/op'^Yet, 

0£o^iX[o]ç  loioaTxev, 

07ro[xptT]Yj[ç]  KX£av8po[ç]. 

'EttI  0ÊOOÔTOU  01.  98,  2  (38  "/g  av.  J.-G.) 

'AvT'.oyiç  7:a''oo)v, 

EuYjVE'T'^Ç  naÀX[Y,]vEÙ;  [e/op'4y£i]' 
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A'.vYiiç  àvocwv, 


'T    ' 


5.  CIA,  II,  971,frag.  d\ 

K£xpo[7:U  Tiaiôtov],  l^o  moitié  du  iv°  s. 

Atoçav  [ l/opTiY£t]. 

KcxpoTTiç  [àvopwv], 

'OvT^Tojp  [MeÀ'.TÊu;  e/opT^y^']- 

Ka)t/.a)5[ojv] 

A'.07:et[ôrjÇ i^^oprjyc'.], 

npoxX£[iS-/j!;  iSioaaxsv]. 

TpaY(oo[wv] 


6.  CIA,  II,  971,  frag.  e. 

['EJtii 'ApiffT[o]cpavû'jç  01.  112,  2 

OIv[r,t<;]  7îaloio[v],  (33  '\,  av.  J.-G.) 

Toç  ['Axa]pv[£-jç  â/oprXye'.). 

['IttJu&Owvtcç  àv[o]p[(ov], 

o;  [IIe'.p]a[£[ù;  êxopY,(Y£i)]. 

7.  'EçY,a£ptç  àp/atoXoytxr,,  1887,  p.  23. 
[KwixojBwv] 

[ ç]  K£'.[p'.aoY,ç 

0£oc:'i).oç  £0i[5a(rx£v]. 

TpaY'oowv 

[0Yjpau.£V-riç  KY,(pi(J'.(£Jç) 

1.   ((    Fragmentiim...  initio  saeculi  qiiarti...   aliquot  decenniis 
recentius  esse  puto.  »  (KOhler). 
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[ x]Xr,ç  ISi§ao'(xev) 

[uTiûxJp'.Tyiç 
'AôrjVOûwpoç. 

'EttI  KTi'fi(7o<pwvToç  01.  112,  4  (32  'Vs  av.  J.-G.) 

[  l7r]7r[oG']a)vTl;  iratScav, 
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I.  —  Procès -VERBAUX  du  conxours  tragique 
DES  Grandes  Dionysies. 

CIA,  II,  973. 

[TiaXa'.a]'  N£[o7rTdÀ£fxoç] 
['loiyejvsi'a  E'j[û'.7ri]oo[u]"      .     . 
[7roY,(Taij]"   'A'TTuoàixaç 
[*Ay^t]XXet,  u7:£(y.c''v£To)  0£T7aXôç' 
'AôâjxavTi,  0::£(xp''v£To)  N£07:tôX[£{J.oç]* 
['AvJxiYOvv;,  07r£(xpi'v£To)  'AOr,vdoa)[poç]" 

[EÙ]àp£TOÇ   [0£u(T£p0ç)]   TEUXpOJ, 

[67r]£(xptv£To)  'AOTjvdotopoç' 
['Ay^i]X[X]£T,  [uT:e(xptv£To)]  ©ETraXdç' 

[ £'.],  6[';:£(xpiv£To)  NeJozToXEjJioç' 

[ T]pi(To;)  [n]£Xià(Ttv, 

[67r£(xplV£T0)  N£07rT]()X£[X0;* 

*0p£<7Trj[t,  07:£(xptveTo)  'A67i]v[do(opoç]' 

Aij[Y'/i],  u7:£(xptv£vo)  0£TT[aXd]ç* 

uzofxptTTjç)  N£OZTdX£{xo;  êvtx[a]. 

'Etti  Nixoixà/ou'  o"aTupi(x(rj)'  01.  109,  4 

TtixoxX/iç  AuxoupYto"  (34  Vo  3LV.  J.-C.) 

TiaXata*  Neo7rT«5Xea[oç] 

'0p£(TT7|   EÙpiTTtOO'J' 

[7:]oT,(Ta'!;'  'AdTuoàfxaç 

riaoOEvoTratto,  uTrefxpivETo)  0£T[TaXd<;]' 

[Auxà]0V'.,    U7:£(xpîv£To)   N£07:TdX£[[JL0;]* 
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...oxXt];  0£u(Tepoç)  ^ptço), 

[Û7r£(xoiv£To)]  ©cTTaXoç* 

[OiStJTroot,  u7re(xpi'v£To)  N£07rTÔX[£[i.o;]* 

[EÙàp]£TOÇ  Tpi(TOç) 

['AXxtx]é[ov]t  (?),  67r£(xptv£To)  0£TTa[X(J(;]* 

yj,  u7r£(xpiv£To)  N£07rTd[X£{i.oç]' 

[67rd(xpiT7)ç)  ©EJTxaXbç  iv'xa. 
[*E7tt  ©eojcppàffTOu*  (7XTu[pi(xco)]' 

<ï>0pXt(7[lJ' 

[TiaXaia  ...d](7Tp[aToç] 
[ ,Eù]pi7rt[8ou[* 

II.  —  Procès-verbaux  du  Concours  tragique 

DES   LÉNÉENNES  (?) 


CIA,  II,  972,  col.  droite. 

[n]eip[i66a)(?),....], 

U7r£(xptV£T0) 

UTTofxpiTYjç)    [.  .  .  .IvtXa]. 
'E7Ul['A(7TUi:piXou*  .  .  .  .] 

'AYa[{X£[i.vovi,  .  .  .,   .  . .,] 

U7r[£(xpiV£T0)    ....]* 

*Hpa[x. ..,  . .  .], 

0Y,i£r,  — , 

07r[£(xp(v£To)    .  .  .]■ 

67co(xpiTTj(;)  [.  .  .  .  êvixa] 
'Ettc  'Ap/Jtou" .  .  . .] 
Tupoï,  T.  . . ,  . . . , 

U7r£(xp''v£T0)   Al»<7lXpàT[Y,ç]' 

KaXXiuTpaxoç  . . . . , 


01.  90,  1 

(4^719  av.  J.-G.) 
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u7r£(xp[veTo)  KaXX'.7r''[oY|ç]  ' 
[u7t]o(xtTp7i!;)  KaXXi7ri[orjÇ  âvt'xa] 
['Et:'  'A]vT[t]cp[ài]vTo;  S 


III.  —  Procès-verbaux  de  Concours  comiques. 

1.  CIA,  II,  972,  col.  gauche. 

[. .  .Té(TapToç).  .  .aJffTiBi, 

[67re(xpiv£To)  'Apt(7T0{x]a/^&ç' 

['AvTtcpàvT^Jç  7ré{i.(7rToç)  'Avacto^o^'uLEvoiç), 

[67r£(xpiveTo)  'AvT]icpàvT,ç" 

[Û7ro(xpiTTjç)  . .  .]  wvuaoç  Ivi'xa. 

['Et:!  A[]oTt[xou-  Sia-jXo;       0!.  106,  3(35  Vaa^.  J.-C) 

.  ,  .(7ta,  uT:e(xciv£To)  'AcKrxôjJia/oç' 

AlOOWpOÇ  0£u(T£pOç)  NEXpw, 

ÛT:£(xpiv£To)  'Apt<7T0{xa/^0(;' 
Acooojpo;  Tpi(TOç)  MatvoiJL£va)[i], 

UT:£(xpiV£T0)   KvjOtCtOÇ* 
[<ï>0l]vix[l0]7|<;  T£(TapTOç)    nOY,T£T, 

[u7:e(xpiv£To)  .  .  .]  t,ç" 

2.  CIA,  II,  975,  col.  IL 

[TltJL]0(7[TpaT0Ç  AuT[pOU[A£VCo], 

6Tre(xpiv£To)  AïoyEiTwv 

uT:o(xpiT-riç)  KpdtTTjÇ  Ivixa. 

'Et:!  2i»(xaà/ou  oùx  £y[£v£to].       Vers  190  av.  J.-C. 

'Et:!  0£O^£vo'j  O'jx  [lyÉvETo]  : 

'Et:1  ZoiT:upo'j'  [T:aXaia]* 
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TroTj(Tai)-  Aa-.v 

UX£(xp''v£T0) 

'EcpTiêot;, 

[uT:£(xpiV£T0) J' 

[67t0(xpiT71ç) £]vixa. 

['E-l.  .  .  .0Ù]x   £Y£V£TO. 

['EttI.  .  .  .]'^'^*  '^^^^^?* 

[. . .  .Mi(Joy]uv£i  MEvàvopou- 

[7roT,(Tarr....>7iç'AS£Xcpar,', 

[l)7r£(xplV£T0)  ....];* 

^axTuXio), 

[u7:£(xp''v£T0).  .  .  .]^^^' 

[ 4''A]aOT,v[aia)] 

3.  CIA,  II,  975,  col.  III. 

['Etii •  TraW]- 

...  [K'.ÔaptaTyj?]  M[£v:tvapou?] 
[TcoTjlxaO]-  KpiTwv  'E9£<7ioi<;, 
[u]';r£(xpivETo)  SoxptXoç* 
riapaaovoç  Na^ayo), 
uTTS^xpivsTo)  'OvYjataoç* 
TtfAO^Tpaxo;  <^iXotx£iw, 
uTTEfxpivETo)  KaXXiorTpaxo;- 
2oJYévr,;  <ï>iXoô£<77:dTW, 
G7r£'xpiv£To)  'ExaxaToç- 

^iXy,|XO)V  V£w(TEpOç)   MlÀTiTia, 

uTce'xp'vsTo)  KpaTYi;* 
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u7ro(xp'.TT,ç)  'Ov-ï^dtaoç  lvix[a]. 

'Eut  'Epp-oYsvou  oûx  [lysJveTo.        Vers  180  av.  J.-G. 
'EttI  T'.[Ji,T,<nàv[axTO{;*  TrJaXata* 
<ï)'Xô<7TpaTo[i;  'A';rox)^£]'.ou.£V£i  noc£i[ot7:7ro'j]* 
r.or^ixiXy  ['Ac/'.xXy,;?  Xa'jjxXrjCoo, 

U7r£(xûlV£T0) 


4.  CIA,  II,  975,  col.  IV. 

[ MûVOTjpOTTW 

[ •■•] 

7rOY,(TaQ' 'Av]acoj^oa£- 

[vo'.;,  u':r£(xptv£To)  ] 

.........  uaÉvoj, 

lé' 

[07r£(xpiv£To) ]oç. 

'Ayvoouvti, 

[u'7r£(xciv£To)  KptTOo]-rj[/.o;' 

[ N£];X£<7£1, 

[u7C£(xpiV£T0)  Sco]viXOÇ' 

[Ilapajfxovoç  XopYjoîivTi, 

[67C£(xp''v£To)]    MOV'.IXO;* 

[6:i]o(xpiTr,;)  KptToSrjaoç  âvîxa. 

['E]t:1  E'JVIXO'J   oùx   £Y£V£[to]. 

'Ezt  ZevoxXÉou;*  TraXatra]'  Vei'S  168  av.  J.-C. 

Movtaoç  <ï>'icr{jiaT'.  M£v[av8pou]* 

Troy/Tat)*  Ilapxaovoç  T£0\Y,xà)ç tç, 

Û7r£(xptv£To)  AâaooV 
KciTcov  AItwXcS, 
u:r£(xpiv£To)  Môv'.aoç* 

BîOTTOÇ   nOrjT£T, 

ÛTrefxpivETo)  Aâu.oiv* 
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Aà'jLTruTo; , 

u7C£(xpiveTo)  Ka[6£iptyo;?]* 

'E7rix[pàTrjÇ ], 

Ù7re[xpivETo) 

['Etii]  EÙ£p[y oux  eyÉvsxo]. 

['EJiTi  'Epaa-To[u  oùx  lyevcTo]. 

'Etti  noc7£t[o(ovio'j  oùx  £Y£veTo].  Entre  163-157 

av.  J.-G. 

'E'TTi 'Apic-[ToÀa"  TiaXata]' 

'Hpax[X£ ]• 

7:o[Y|(Ta'')' 

5.  CIA,  II,  975,  col.  V. 

[u7re(xpiv£To)  KaêEdpt/^oç' 

['E7r]tY£[v]r,ç  AuTpoufxevw, 

67r£(xpiv£To)  Kaê£tpiy^oç 

6T:o(xpiT7jç)  NtxoXaoç  êvt'xa. 

'Eut  'AvÔECTTTiptou  oùxeY£V£[To].     Entre  165-157  av.  J.-C. 

'Eut  KaXXtGTpaTou  oùx  £Y£V£[to]. 

'Etti  MvTjTtOÉou*  TiaXata* 

Aà|xa)v  ^tXaOYjVatoi  <ï>tXt7r7r[ioou]. 

7:ûTj(Tai)*  <ï>tXoxXT,ç  Tpa'jtxarta, 

UTTE^XpiVETo)  KaXXixpaTYjÇ* 

XatptcDv  AOtou  xaTa'|'£uoo[JL£[vw], 

67C£(xpiVeT0)  A7.{Jt,0JV" 

BtoTToç,   'AyvoouvTi, 
u7re(xp^veTo)  Aà|xojv 

Tl{XÔ;£VOÇ   2I'JVXptJ7rTOv[Tt], 

u7r£(xpiveTo)  KaXXtxpaTYjÇ' 
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'AyaOoxXr,;  *Ojxov&tot['.] 

[u7r£(xpiv£To)  XtxoXjaoç* 


1.  Voy.  pour  la  date  de  ces  inscriptions  Homolle,  Bull,  de 
corr.  hell.  1880,  p.  182  et  1893,  p.  164.  —  Le  frag.  /",  très  mutilé, 
est  de  date  incertaine  : 

....     'Ep-/C£{;-Tl[v], 

lV-tts.] [[J->;. 

['EttI ]  o-jx  S^ÉVctO. 

['EttI •  7î]a/,atà* 

f^oi/.vZ'jf.  <î>iXr,- 

[|iovo;*  Tior/Tat)*  ...JxpaTTjÇ  'Aue- 

[ ,  CJTre.  Nixôûr,[jLoç' 

[ 'A]v£.!/tor;, 

[Û7r£ ]oç* 

"^ipw, 

["•^T^e ]-^i?' 

[ 'E(j.7:]dpo), 

[vTCS.J  r,?, 

';>, 

[Ctte.] r,;. 

['Etti  Ojo-j 
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I.  —  Catalogue  des  poètes  tragiques. 

CIA,  II,  977. 

Frag.  a*  [At]<7/u[Xoç...] 

[ ]  éTT,?! 

[rioX]ucppdc(7iji[(ov. . .] 

[ JlTT'TrOÇ  I 

[Socpolx^ç  nAiii 

TOÇ  I 

['Apio-rda;... 
Frag.  &^  a(7.... 

[Kapxijvoç  AI 

['A(7T]u8àij.aç  n[n]i 

[0£o]ô£XTaç  pu 
['Acpajpeùç  II 
[ wv]  I 

Frag.  C'.  [0£o8£XTa];  I 

5r,;I 

[ xJpaxTjÇ  I 

['AoTTUûJàjxaç  [pu] 

1.  Le  nombre  des  victoirôs  attribuées  à  Sophocle  prouvi 
que  ce  fragment  appartenait  au  catalogue  des  Grandes  Dionysies. 
Voy.  p.  253,  n.  2. 

2.  Le  fragment  6  a  dû  également  faire  partie  du  catalogue  de> 
Grandes  Dionysies,  car  nous  savons  par  la  Vie  des  dix  orateurs 
(839,  D)  qu'Apharée  avait  remporté  deux  victoires  dans  cette  fête. 

3.  Le  fragment  c  se  rapporte  aux  Lcnéennes.  Voy.  p.  35,  n.  1 
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IL  —  Catalogue  des  poètes  comiques. 

CIA,  II,  977. 

Frag.  d'UK  [àvaYp]a[cpr,  rjûv 

[  X  co  a  to  0  ]  (J5  V . 

Col.   I.  fSsJvrJcpiXoç  I 

[TJTiXsxXstor,;  P 

'x\.pi(7T0{JL£Vr|Ç  II 

KpaTÏvo;  III 
<^£p£xpàTYj;  II 
"EpaiTiTcoç  IIII 
<î>puvt/oç  II 

MupTl/vOÇ  I 

Eù'ttoX'.ç  III 

Col.  IL  no[ ];I 

M£[TaY£v]r,ç  II 
0£Ô[zoix7:o];  II 

no/['jj;Y;Ao]ç  un 

N'.XO'y[coV.  ..] 

'A7ro[XXo^â.vTj]<;  I 
'Aa[£'.'i/iaç.  .] 

N['--' ] 

S[£]vo[cp(J5]v  I 

^iXûXXtoç  I 

<l>iXov'.xo!;  I 

[ ?]i 

1.  Ces  fragments  proviennent  probablement  du  catalogue  des 
Grandes  Dionysies. 

LE   TliÉATHE    ATHÉNIEN.  l'J 


Col.  III. 


Col.  IV. 


Frag.  i*. 
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$iXi[7r7roç  II] 
XôpYi[Yoç.  .  .] 
'Ava;a[vopt]or,ç  III 
4>iX£Ta[ipo]<;  II 
EuêouÀoç  n 

"EcptTCTlûÇ  I 
[•A]v[Tt]cpàv[T,ç]    nlll 

[M]v7iai(JL[a/^o](;  I 
Nau[(7'.xpàT]T,ç  III 
Eùcpàv7i[<;. .  .] 
"AXe^içII  [..] 

['Api]cT[oCpCOV  ?.  .  .] 

Ai[o.  .  .]o;  I 
KXé[ap/Jû<;. . 
'A6yiv[o]xX7Îç.  .  . 

nup I 

'AX[x]r,[v]wp  I 
Tiîj.o[)c]Xtiç  I 
ripoxXetoTiÇ  I 
M[£v]av5po<;  I.  .  . 

^[iXJ-jQfxwv  III 

['A7r]oXXôo(opo[ç.  .  .] 

AtcpiXoç  III 

<ï>iXi7r7:t87jç  II. . 

NixoffxpaTOç.  .  . 

KaXXiàoY,ç  I 

'Aa£iv[ia]ç  I 


AI 


ol;I 


1.  Ces  noms  appartiennent  à  l'ancienne  comédie. 
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.vr,;;.  .  . 


;I 

.......  lo;  I 

['ExoavxJtoTjÇ.  .  . 
[KpaTt]vo;  pi 

[KcàT]T.Ç  II 

Frag.  n,  [\'.]xGoà)[v. . .] 

[0]£o:rotjL7:[oç.  .  .] 

[KT,]'w'.cÔ[0Ojp0Ç.  .  .  J 

Frag.  l.  [...  ttJjûoç  pi 

[<ï>tX]-/,fACL)V    II 

[Ka]AXt<7TpaT[oç. . .] 
Frag.  m.  ...  vnl-r^^  I 

[^\p':]7Ta)v?III 

Nou'.o;  III 
A'.ovuffioç  II 
'AyaôoxXyjç  I 

'Ap/txÀYJç  II 
BlOTTOÇ  I 

Ntxo^rjULOç  I 

Frag.  n.    .         'E/cto,-  III 

'Ezi'vtxoç  III 
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III. 


Catalogue  des  acteurs  tragiques. 


CIA,  II,  977. 
Frag.  o^ 


a],'I 

©soSwpo;  IIll 
"iTiTcapx.o;  pi 
['A]u.£'.V':a;  I 
['Av]5po<70evT,ç  I 
[NeoJuToXs'j.o;  I 
[0eTTa]Xo;?  Il 

;.  çii 

[ t]  cojv  I 

'^  T 

or,ç  I 


IV.  —  Catalogue  des  acteurs  comiques 


CIA,  II,  977. 
Frag.  p"^. 


['Api(TT]0JV?  IIII 
Ila[p]a£vwv  1 
Auxwv  II 

N[a]'jff'.x[pàTY,ç. . .] 

[<I>Oû|xio:)V?. ..] 


1.  ïhéodoros,  Hipparchos,  Néoptolémos,  Thessalos  sont  purmi 
les  tragédiens  les  plus  illustres  du  ive  s.  Le  petit  nombre  de 
victoires  attribué  à  chacun  d'eux  donne  à  croire  qu'il  s'agit,  dans 
ce  fragment,  des  Lénéennes. 

2.  Les  comédiens  cités  dans  ce  fragment  vivaient  sous  les  règnes 
de  Philippe  et  d'Alexandre. 
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Inscriptions,  chorégiques. 

1.  Plutarque,  V.  de  Thémistocle,  5. 

<î>puv'yo;  èoioaçxev, 

Ao£''u.aVTO;  Y,p/£V. 

2.  CIA,  1280  (Début  du  iv^  siècle)*. 

Mv-riT-'aTsaTo;  Micycovoç,  MvY,<7i;/.ayo;  MvY,7'.<7TpaTou, 

A'.otteÎOy,;    A'.ooojpo'J    ï/oz'f^-       ©soTiao;     A'.C/T!.'y.o'j     ïyozr^- 

[A'.x]a',&Y^^''iÇ  èotoaaxEv.  'Apicppiov  eoioacxEv, 

n[oXuy]xCY,Ç  KtO{JL(o[v]&Ç   £[5t5]a<7X£V. 

3.  CIA,  1282  (vers  le  milieu  du  iv^  siècle)^. 

[T'.uLOTjôr/Y,;  Mct^ojvjooi», 
MeiçwvioYjÇ  T'.aoTÔévouç, 

1.  Mnésistratos  et  Mnésimachos  sont  le  père  et  le  flls.  Celle 
double  inscription  doit  se  placer  vers  le  début  du  iv«  siècle, 
à  l'époque  de  la  synchovégie  (voy.  p.  15),  La  présence  de  deux 
poètes  dans  l'inscription  de  droite  donne  à  croire  que  Mnési- 
niachos  et  Théotimos  avaient  exercé  deux  fois  à  frais  communs 
la  chorégie,  Dicéogène,  cité  dans  l'inscription  de  gauche,  était  un 
poète  tragique  (Arist.,  Poètiq.,  16.  Harpocrat.  et  Slidas,  s.  v. 
A'.xatoyévr,;). 

2.  Timosthénès,  Meixonidès  et  Cléostratos  sont,  évidemment,  le 
père  et  les  deux  fils  'cf.  DittEnberoer,  Sylloge  inscv.graec,  422)- 
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KÀôôaxpaToç  TtfxocOâvou;, 

[tJôo  A'.ovjdco  TxyaXaa  y.[at]  T[b]|ji.  [,8a)|j,6v]. 

4.  CIA,  II,  1289.  (01.  118,  2  =  30  Vg  av.  J.-OJ) 
'0  oYjao;  £[/oprjY£t,  êtt'  'Ava;'.]xûàTO'jç  ap/ovxoç' 
àYwvoO£[TY,;  Z£vox)vT,;  S]£iviSo;  Soy,ttioç" 
7roiYjTY,ç  TpXYw[io'a;  <^avÔ!7TpaTo]ç  'HcaxX£''oo'j  'A^ixasva^- 

['7£'JÇ, 

uTTOXciTYjÇ  ToaYw[tot'a;  .  ,  ,]a)v  Eùavoptooi»  Kuoa6Y,vat£uc, 

TlOlTJTYjÇ  X(01J.O)[ota;  <Ï>'.XYj[J.C0]v   AàtJLWVOÇ  Atoa£i£Jç, 

uTroxpiTYj;  x[o>iJLcooiaç  KàXXi7r]7COç  KaXXtou  Souvie-j;. 


1.  KouMANOUDis  ('AÔT^vaiov,  VI,  p.  276  et  367)  et  Foucard 
{Bull,  de  corresp.  hellèn.,  1878,  p.  391)  restituent  èttI  Nty.o]- 
xpâTO-jç  ap-/ovto;  =  01.  111,  4  (333/2  av.  J.-C).  —  Le  poi'te 
Philcmon  était  étranger  (de  Soli,  ou  de  Syracuse),  mais  il  avait 
reçu  le  droit  de  cité  [Proleg.  de  comœd.,  III,  15,  Bergk). 
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299.  AlOyévOUÇ   £Ù£pY£TOU 

300.  tepécoç  'Att3cXoi»  eTrtovuaou* 

301.  tspÉcoç  'AttoXXwvoç  Za)(7TÏ)ptOU" 

302.  tcpécoç  BOUTOU* 

688.     "II    TToXtÇ     MàpXO)    OÙXtTIW    EÙSiOTOl)    TCO    XoC'^-TTGOTOCTtO 

uTTaTixco  xat  £7rovu{jt,a)  àpj^ovxt  xco    eÙEpyÉTr,,   aùxôS  xac    toi; 
ueiûtç  a'jTou  T£i(7a{ji.ev(p  xat  Ma^tfjiaj. 


II.  Inscriptions  gravées  sur  les  sièges 

ORDINAIRES^ 


304. 
303. 
307. 
30J. 
310. 
311. 
312. 
313. 
314. 
315. 
316. 
317. 
318. 
319. 
320. 


KoXXu[t£0>V  ?] 

[0]£r|XoX(i)v. 

Xi6ox[d]7ra)v 

[<I>iX]r,;xovoç  (?) .  .   Xi.  .  . 

'AttixoO. 
.  .  Tatou. 
Aao[a][XTq[aç]. 

£p£taç  'HXi'ou. 

£p£(i)ç  Atovuaou. 

ep-/jaç  0[£aç]  'Av[T](jL)vtaç. 

£pYjaç  'E(7Ti[aç  .  .  .]  xai  A£i^taç  xal  'louXi'aç. 
4>£cXtvou. 

'EpTTi'^OpOtÇ   [i'    [r]T,Ç   0£[XtOOÇ. 

'EpG-rjcpopot;  fJ'  EtXtOu!a[ç]  ev  ''AYpat[ç]. 
'TijLVYjTpiœv  [N]u(ja[ç  vù][ji.cpï)ç. 


1.  Nous  laissons  de  côté  un  petit  nombre  d'inscriptions,  tout  à 
fait  mutilées. 
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321.  'OXêiaç  isp/jaç  xaO'  6zoixvr,u.aT'.<:aov  xai  xatz  I//,- 
otTu-a  'louXtaç  TTjÇ  E['j]6[u]u.[o'j  ?]  6uY[aTpoç]  ^ 

322.  i£p£''aç  *E[<7Tta(;  'Pwjaatwv^. 

323.  OXr,çopGU''A0Y,vaç  ©satooç. 

324.  <I>'.Xt7r7ïrjÇ  MYjOrjO'j  ô-JY^tTcdi;* 

325.  M£Y'''7Tr,;  xa[T3c]  'J/rjjptlcaa]. 
327.    MeYt<7[Tr,ç]  xaTx  dc/jOtcu.a. 

329.  tÉpEoj;  0é[aiooç  ?]. 

330.  Aau.aGt'7[TpxT0'j]  ..  x...  to;. 

331.  *l£cooa[v]T['.ooç]  'A[À]£;[âvocaç].  Peut-être  :  izco- 
^âvTO'j  'AÀ£;àvoco'j. 

333.  AiwvTjÇ^. . . 

334.  UpÉwç  Ô£a;  'PojixY,;  xal  lisCaTToo  Kai^crotpo;]. 

335.  ['AcppooîrjY,?  £:riTpaY'-3cç. 

336.  'ApxéiJLtoo;  Olvacaç. 

337.  AYjU.Y,Tpo;;  'A/[ataç]. 

338.  KavY,;popotç  y'  à'^^o  IlaXXaoï^^ou]. 

339.  'Acpp[oo]i-:[Y,ç]  KcoXi-ioLoç]  xap.  .  .]  a.  .  . 

340.  'A0Y.vaç  'H£[TtCUVYlç]. 

341.  Karà  •iT^ciiTfxa  Aaat8''ou.  .  . 

342.  'AXxiaç  xa[T]-à,  •!/-/, otc-aa  [xal  xaO  '  •J::o;j.vr,;i.aT'.]!^u[ov?]. 

343.  Aaoau.Y,ai;  ty,;  Mr,[or/^u?]. 


1.  Peut-être  le  n»  321  contient-il  deux  inscriptions  distinctes  : 
a)  'OÀêcaç,  b)  'IcpT;a;  x.  t.  X.. 

2.  On  rencontre  plusieurs  fois  dans  cette  liste  les  mêmes  noms. 
Cf.  322  et  365;  325,  327  et  358;  370  et  371;  275  et  3(50,  etc.. 
Le  fait  tient  sans  doute  à  ce  que  la  même  divinité  avait  souvent 
plusieurs  prêtres.  Dans  quelques  cas,  il  peut  aussi  provenir  d'un 
remaniement  dans  la  distribution  de5  sièges  proédriques. 

3.  Remarquer  que  certaines  inscriptions  donnent  simplement 
le  nom  du  dieu  au  génitif  (3.33,  3.35,  330,  337,  etc.).  Évidemment, 
il  faut  sous  entendre  '.epéo);  ou  tepîia;. 
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344. 

Aau'.oiou  [xalxà  rvî/linrotff'xal. 

t                    L        J           L  1  J    'L i        i       J 

345. 

cepsaç  KXeap''Gr[T((;]. 

346. 

teséoj;  Aiovjc[ou]. 

347. 

ST£ç>a[vr)Ç'Opoo]. 

348. 

<ï>iXtoiou 

349. 

a)  AY,[jLT,Tpo[ç]  XX(>y]ç.  6)  Ato'^a[v]TO'j. 

3.50. 

tepi'aç  Tr^ç  0£u.iBoç. 

351. 

'YfJLVTiTptotç  Nu(7a[ç]  Tpocpoii Qîtôoîj;. 

352. 

[0£(T]u.ocpopou  (se.  Ar^aT,Tpoç). 

353. 

i£pYja[ç  'A]ÔTiv[aç  Otv]àv6Y,[ç?]. 

354. 

MYjTpOÇ  0£COV. 

356. 

[A]r^aYjT[poç] 

:<57. 

Mo'.pwv. 

358. 

M£Yt<7T[T,Ç  Xaxà]   'i/YjÇ,'.7[/a. 

359. 

t£pY,aç  N 

360. 

'ApTstx'.ooç  K]oXa'.vtooç 

361. 

i'epv-]^[; 

362. 

'IO'j[XlO'J  t£0£OJi;?     A'.OV'JCOJ  A 

363. 

.  .  ,  .  £V    *Pa[u.vouvTi  . 

364. 

WvT'.ô/O'J. 

365. 

ÎEpiaç  'E'j[T]''aç  'P[oj]aa''wv. 

366. 

...a...  £v  a[ffT£c]"  oaoocpdpou  k[L  n£[i]pa['.£t] 

367. 

î[£]p£[r]a  A'.oou;. 

368. 

Ac'jxo]9ia[ç  SjoiTYjpaç  lÀXtaeviaç. 

369. 

.  .  .vÔYjÇ  IlavoY^ao'j  vu[X'^Yji;.  ,  . 

370. 

'IieY.Ç. 

371. 

Aei7rvocpôpo[i!;]. 

372. 

KoupoTpocpou  ê;  'AyXa'jpou  Ay,|jly,[t]poç. 

373. 

AY,[jLY,Tpoç  xoupoTpôooit  'A/ata;. 

374. 

"II^ç.' 

375. 

A Yj  ty. Yjt p 0  ç  *I>  p  £  ap  (  p j  0 0  [u] . 
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376.   ''sp'/ja;  Ar,Toij;  xai  'Ap[Té[xiooç]. 
378.  Zaxopou  A:ô[ç  ?].      Peut-être  :  Z.  Aio[8cupou],  ou 

Z.  Aco[vu(ri'ou]. 

379.  [n£VT£]Tr,Ç':o[oç]  ? 

380.  'Ao[çgo^ty|;]  ? 

381.  A[£06:a;?OU  [0]À6ia;? 

883.   'A[0]xvà,'. 
38 'J.    0co;£vaç. 
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Encore  la  question  du  logeion. 

Pendaat  l'impression  de  cet  ouvrage,  le  Bulletin 
de  Correspondance  hellénique  (janv.-juill.  1894, 
p.  161-168)  a  publié  une  importante  communication 
de  M.  Homolle,  relative  au  théâtre  de  Délos.  Nous 
croyons  utile  d'en  reproduire  ici  les  parties  essen- 
tielles. 

Institut  de  correspondance  hellénique. 

Séance  du  3i/i2  février  1894.  —  M.  IIOMOLLE  décrit  le 
théâtre  de  Délos,  déblayé   en  1893  par  M.  Chamonard... 

«  Il  indique  Tintérêt  de  ce  monument,  qui  est  daté,  qui 
n'a  pas  subi  de  remaniements,  et  qui  est  commenté  par 
des  textes  contemporains  découverts  à  Délos... 

«  11  résume  ensuite  les  renseignements  contenus  dans 
les  textes  épigraphiques  et  explique  les  dispositions  des 
ruines  qu'il  compare  et  avec  ces  textes  et  avec  la  descrip- 
tion du  théâtre  grec  donnée  par  Vitruve. 

«  Les  textes  relatifs  au  théâtre  de  Délos  sont  répartis 
dans  les  comptes  des  hiéropes,  chargés  de  présider  à  tous 
les  travaux  exécutés  dans  ce  monument  comme  à  ceux  des 
autres  édiflces  sacrés  ou  publics.  Les  plus  anciens  sont 
d'un  temps  où  la  construction  du  théâtre  n'était  pas  encore 
achevée;  les  autres  permettent  d'en  suivre  l'histoire  pen- 
dant 100  ans  — 
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M.  Homolle  donne  ensuite  la  série  complète  de  ces 
documents  dans  leur  succession  chronologique.  De 
cette  liste  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 


«Vers  290  av.  J.-C  —  toT;  rr.v    (rxr.vr.v    £?vo).a6r,Tacr'.    xal 

TO     TTpO  (TXT,  V.  OV    lilIIIHA. 

«  282  av.  J.-G.  —  'HpaxÀEÎSr/.  si;  to  7:p  o  txt,  v '. o  v  ypà'^/avTi 
Ti^vaxa;  ûjo  {xiaOb;  Gpa-/SJ^al  H-H*  'AvTiSoTwt  toG  irpoo-XYiv^ou 
Ypa['{^av]tt  TTivaxaç  o-jo  ixtaOo;  cpa7[xal  hhH*  ©coSdTWi  Titvaxa 
eîç  TO  TrpoCTxiq  V  lov  iioiriaavTC  [j-itOo;  ûpa"/{Aal  AAA. 

«  281  av.  J.-G.  —  TO'j;  7:ivaxa;  eI;  to  Oéatoov  àvcvÉyxam 
III... 

*  279  av.  J.-C.  —  TT,  ;  TxrjVr,  ;  -rb  TÉyo;  xaTaÀcî'j^avTi  "Epfxtovt 

AhK 

elç  TO  [).OY£]iov(?)  TT,;  (7xr,vr,;  (^"j)>ov) [jlov  T£Tpâ7nT/*Jv 

«  274  av.  J.-C.  —  [0]£oor,[xw,  Twt  èyXaodvTi  Tro'.f.Tai  Tr,v  oxy]- 
VT,v  TV-,  V  [isTr.v  xai  Ta  Tiap  a^xr, v  la  Ta  xaTto  ôpa-/{x[à>v] 
HHHHPAAAArhhhh,  /•  '•  )•'  'EttixXOtt.c  to)?  âyXagovTi  Tàç 
ffxr,  V  à  ;  Ta;  7:a>,  ai  à  ;...  xal  èTrtaxe'jac-a'.  xal  Ta;  STrâvto  «rxYivàç 
xatvà;  7ro'.f,<Tai  6'jo  xal  Ta  ti  apaaxv- v.  a  Ta  av(o  xaivà  7rotf,crai 

ôCo  xal  T  0  ï  ç  71  a  X  a  1 0  ?  ;  îw  i  v  a  ^  i  t  w  v  tt  a  p  a  t  x  yj  v  t  w  v  t:  e  p  t cai 

xal  Ta;  è^w'XTpa;  xal  Tr,v  xÀt'fxaxa  xal  to'j;  [paO]|xo"j;  âTriT- 
xôyâffa'.  PAAAPhh»  "''••  ■>•  ^-  rover(?)  xal  'Aao-xXyjTrtaorji  toÏ; 
èY>.aêoC«Ti  ypâ'i^at,  -à;  axrjvà;  xal  Ta  7rapaaxr,viaTà  t£ 
£7:âv(o  xal  Ta  CîToxaTto  6pa-/(xàiv  XXP  ''••  "^^  ^>-  'ApylXai  Tôii 
èyXaêc^vTi  àTrayayEÎv  ttjv  yf,v  èx  ïlav^pjJLO-j  toC  M'jxov...  ûpa'/jxôiv 
HPPhh  ■''•^'  xaTa-/pi(TavTi  to  t£ï-/o;  t  r,  ;  axrjvf);  x.  t.  X. 

«  269  av.  J.-C.  —  'Ap'.TTOxXei  xal  KaXX'.[X£v£i  tt, ;  XiOct'a;  tt, ; 
£'.  ;  TO  Tia  p  aiTxr,  v. 0  V  x.  t.  X. 

«2o0av.  J.-C. —  XeovÉve'.  <'£7:t )>ypâ'I/avT'.  è-l  to  Trpoaxr, v.ov 

Ph    X.    T.    X. 

«  180  av.  J.-C.  —  [^jXov...  xaT£-/pr,<TQri  et;]  Tr,v  xaTacrx£-jr,v  tôjv 

T:  '.  V  à  X  W  V    T  to  V    £  TI  l    T  O     ').0'{  zï  Ù\' .  . . 

«Ces  textes  démontrent  que  le  gros  œuvre  était  terminé 
au  début  du  iii»  siècle;  en  quoi  ils  sont  confirmés  par  les 
détails  que  nous  trouvons  ailleurs  (inscriptions  cliora- 
giques,  Bull,  de  Corv.  hell.  1883,  p.  103-12:j;  1890,  p.  502)  sur 
les  représentations  au  théâtre.  Le  plan  du  monument  est 
bien  celui  du  théâtre  grec  au  iv«  siècle. . . 
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«  Des  mêmes  textes,  on  peut  tirer  une  nomenclature 
assez  longue  des  diverses  parties  du  théâtre  et  en  com- 
poser comme  une  description... 

M.  Ilomolle  décrit  ainsi,  d'après  les  inscriptions, 
la  scène  : 

30  «  Hv.ryr^.  C'est  la  partie  sur  laquelle  les  renseignements 
abondent  le  plus,  et,  d'ailleurs,  la  plus  intéressante  pour 
nous,  en  raison  des  controverses  dont  la  scène  grecque 
est  depuis  quelques  années  l'objet.  La  fréquence  et  la 
variété  des  mentions  résultent  de  l'entretien  et  des 
changements  des  décors.  Le  mot  <Jv.rc^T^  désigne  ou  le  bâti- 
ment de  la  scène,  ou  la  décoration  qui  y  est  appliquée.  La 
scène  est  précédée  du  T.poay.r^viov  et  flanquée  des  7:apaa-y.r|Vta  ; 
elle  est  pour  cette  raison,  et  par  opposition  aux  parascènia 
dile  c-y.yivr,  (iÉar,  ;  par  opposition  au  proscènion  eTràvo  o"/.r,vTr,. 
Les  décors  sont  faits  de  panneaux  de  bois  (Titvaxeç)  bien 
dressés,  travaillés  et  peints,  que  Ton  place  sur  la  scène,  en 
avant  et  sur  les  côtés;  ils  forment  une  double  rangée,  soit 
sur  la  face  antérieure,  soit  sur  les  faces  latérales,  l'inférieure 
et  la  supérieure  (sTràvo),  «vw,  xà-rw,  CTioy-àxw).  Scène,  proscènion 
et  parascèuia  étaient  donnés  à  l'entreprise,  formaient  des 
échafaudages,  figuraient  des  portiques  (?),  et  la  question 
peut  se  poser  si  pendant  un  temps  toute  cette  partie  du 
monument  n'a  pas  été  élevée  provisoirement  en  bois ,  ou 
si  la  décoration  de  bois  était  appliquée  sur  des  fondations 
permanentes  et  des  murailles  de  pierre.  Cependant,  on  doit 
noter  que,  dès  279,  il  est  fait  mention  du  réyoç,  ^ie  la 
o-y.r)vr,,  en  2G9,  de  la  /.lOcîa  du  7rapa«Ty.r,vtov,  et,  en  246,  du 
Tet-/o;,  peut-être  aussi  de  Tépislyle  du  n:poaxr,viov. 

«  Le  proscènion  porte  aussi  le  nom  de  Xoyeïov,  ainsi  que 
le  démontrent  les  deux  formules  équivalentes  :  uivaxe;  ènl 
TO  7rpo<7xr,viov  =  Ttcvaxeç  £7:1  to  aoyeiov. 

<i  Comme  accessoires  de  la  scène  sont  indiqués  les 
e^ic-Tpai,  c'est-à-dire  les  machines,  la  y.Xt(xa|  (cf.  x).i[xaxTf|p£ç, 
paOjjLoQ,  escalier  qui,  d'après  les  délinitions  des  scoliastes 
et  l'opinion  traditionnelle,  aurait  réuni  l'orchestre  au 
planchtT  surélevé  de  la  scène. 

«  En  somme,  l'idée  que  Ton  se  fait  de  la  scène,  d'après 
les  inscriptions  de  Délos,  est  celle  d'une  estrade  entourée 
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à  sa  partie  inférieure  et  surmontée  de  décors  :  d'une  déco- 
ration à  deux  étages  communiquant  par  un  escalier  .   .    . 

Voici,  d'autre  part,  la  description  de  la  scène, 
d'après  les  ruines  : 

«  La  scène  a  la  forme  d'une  grande  salle  rectangulaire, 
sans  traces  de  division  intérieures,  percée  de  trois  portes 
du  côté  qui  fait  face  au  théâtre,  d'une  seule  du  côté  opposé. 
Un  portique  l'entoure  sur  les  quatre  faces,  qui  avance 
de  3™  50  sur  le  cercle  auquel  la  scène  est  tangente  et  suit 
la  ligne  d'un  carré  qui  serait  inscrit  parallèlement  à  la 
tangente  dans  le  cercle,  et  dont  les  deux  angles  opposés 
marqueraient  l'emplacement  de  deux  des  escaliers  moyens 
de  la  cavea.  Le  portique  était  décoré  de  demi-colonnes 
doriques  et  il  mesurait  en  hauteur  3™  environ;  en  avant, 
étaient  placées  des  statues  (Atlantes,  Philétairos  de  Per- 
game,  Ergéas).  Le  portique  se  retourne  sur  les  côtés,  pour 
former  avec  les  murs  du  théâtre  la  parodos.  Dans  l'inter- 
valle des  piliers  du  portique,  on  pouvait  glisser  les  pan- 
neaux de  décoration. 

«  Cette  construction,  telle  qu'elle  est,  donne  l'idée  d'une 
grande  estrade,  avec  une  salle  au  milieu  pour  le  groupe- 
ment des  personnages,  les  entrées  et  sorties  et  pour  la 
machinerie  ;  l'étage  supérieur  et  le  rez-de-chaussée  ont 
même  disposition  et  peuvent  également  être  décorés  :  le 
premier  a  le  nom  de  Xovîrov. . . 

«  M.  Ilomolle  remarque  en  terminant  que  le  théâtre  de 
Délos  répond  trait  par  trait  aux  règles  données  par  Vitruve. 
Toutes  les  dispositions  dérivent  en  effet  d'un  cercle  dans 
lequel  sont  inscrits  quatre  carrés  :  le  cercle  marque  la 
limite  du  théâtre  et  celle  de  la  scène  {scaenae  frons)  ;  la  base 
d'un  des  carrés  indique  le  proscènion  {fînitio  proscaenii)  ; 
aux  angles  des  quatre  carrés  répondent  les  extrémités  de 
la  cavea  {coryiua  hemicyclii)  et  les  huit  escaliers  qui  la  par- 
tagent en  six  cunei.  Le  proscènion,  ou  estrade  {pulpilum\ 
s'appelle  aussi  Xo-fîtov,  lieu  où  jouaient  les  acteurs;  il  a  une 
hauteur  de  10  à  12  pieds.  Même  concordance  pour  les  me- 
sures de  détail  (bancs  et  passages,  etc.) 

«  Vitruve  a  donc  bien  connu  la  forme  du  théâtre  grec  ; 
s'il  s'est  trompé,  ce  ne  sera  que  dans  Tinterpretatiou  du 
rôle  joué  par  chacune  des  parties.  > 
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La  commimication  de  M.  Homolle  est,  comme 
on  le  voit,  du  plus  vif  intérêt,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  querelle  du  logeion.  Elle 
arme  incontestablement  d'arguments  nouveaux  les 
adversaires  de  la  théorie  de  M.  Dôrpfeld,  et  enlève 
à  ses  partisans  plusieurs  de  leurs  objections*. 

1.  Telle  n'est  pas  toutefois  —  tant  s'en  faut  —  ropinion  de 
M.  Dôrpfeld.  Le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Institut  hellé- 
nique continue,  en  effet,  ainsi  : 

((  M.  Dôrpfeld,  à  la  prière  de  M.  Homolle,  veut  bien  exposer 
son  système  sur  la  construction  des  théâtres  grecs  ;  il  ajoute  qu'il 
en  trouve  dans  le  théâtre  de  Délos  une  nouvelle  et  évidente  confir- 
mation. D'après  lui,  Yitruve  s'est  trompé  en  effet  dans  l'interpré- 
tation du  théâtre  grec,  dont  il  n'avait  vu  aucun  spécimen  et  qu'il  ne 
connaissait  que  par  des  plans  ou  des  descriptions  mal  comprises  ; 
c'est  pour  cela  qu"il  a  cru  voir  une  différence  essentielle  entre  ce 
théâtre  et  celui  des  Romains,  alors  qu'ils  dérivaient  l'un  de  l'autre 
directement  et  sans  la  moindre  solution  de  continuité.  C'est  tou- 
jours dans  l'orchestre  que  se  sont  tenus  et  ont  joué  les  acteurs, 
en  avant  du  proscènion  garni  de  décors  :  le  proseènion  n'est  pas 
assez  profond  pour  porter  les  décors  et  permettre  les  évolutions 
des  acteurs  ;  il  est  trop  élevé  pour  être  mis  pratiquement  en 
relation  avec  l'orchestre  par  un  escalier.  Il  a  bien  pu  recevoir  le 
nom  de  Xoyeiov,  c'est-à-dire  lieu  d'oii  l'on  parle,  mais  sans  qu'on 
doive  pour  cela  le  considérer  comme  l'endroit  unique  d'où  l'on 
parlait  toujours.  C'est  au  contraire  par  exception  que  des  acteurs 
s'y  montraient  et  s'y  faisaient  entendre,  et  ces  acteurs  étaient 
les  dieux  apparus  dans  les  hauteurs  du  ciel.  En  raison  de  la 
solennité  de  ces  paroles  divines,  on  avait  réservé  à  cet  endroit 
le  nom  de  Xoyô-ov  qui,  plus  tard,  ayant  été  donné  à  l'orchestre 
—  comme  le  montrent  les  textes  des  scoliastes  —  fut  remplacé 
par  celui  de  ôeoXoYetov  En  effet  le  proscènion  n'a  jamais  disparu 
dans  le  théâtre  romain  ;  il  forme  l'étage  inférieur  de  l'édifice 
qui  compose  le  fond  de  la  scène  ;  il  est  orné  de  colonnes  et  de 
statues  et  se  maintient  toujours  en  légère  saillie,  à  la  façon  d'un 
portique.  L'orchestre  n'a  subi  qu'un  changement  ;  une  partie  en 
a  été  abaissée,  qui  est  devenue  soit  une  arène  pour  les  représen- 
tations athlétiques  {conistrà),  soit  une  place  d'honneur  pour  les 


APPENDICE  H.  311 

1°  Les  partisans  de  cette  théorie  ont  maintes  fois 
affirmé  que  le  mot  ^oysTov  était  postérieur  à  la 
période  classique,  et  même  qu'il  n'était  entré  dans 
l'usage  qu'à  l'époque  romaine  (Reisch,  art.  cité, 
p.  277;  PiCKARD,  mémoire  cité,  p.  14).  Or  les  ins- 
criptions de  Délos  en  attestent  l'emploi  en  l'an  180 
avant  J.-C,  vraisemblablement  même  dès  l'an  279. 

2°  Du  même  coup  l'identité  du  TcpoeTxVîvtov  et  du 
Xoyetov,  si  énergiquement  niée  par  M.  Dôrpfeld 
(voy.  p.  90),  se  trouve  mise  hors  de  doute.  Les 
deux  termes,  en  effet,  sont  synonymes  dans  les  ins- 
criptions de  Délos  et  s'y  emploient  l'un  pour  l'autre. 

3^*  Nous  avons  admis,  sur  la  foi  d'Athènée  et  de 
Pollux,  et  d'après  les  vases  peints  de  la  Grande-Grèce, 
un  escalier  mobile,  en  bois,  reliant  la  plate-forme 
du  7rpo(7X7ivi&v  à  l'orchestra  (voy.  p.  98  sq.  et  102  sq.). 
Cet  escalier,  nul  doute  que  ce  soit  de  lui  qu'il 
s'agit  dans  les  comptes  Déliaques  de  l'année  279. 
La  x>.i|i.a;  qui  y  est  mentionnée  immédiatement 
après  les  décors  (axrjvat),  les  parascénies,  et  les  j^an- 
neaiix  des  parascénies,  était  évidemment  en  bois. 
Et  les  parties  à  côté  desquelles  elle  est  nommée 


hauts  personnages  de  l'aristocratie  ;  l'autre  partie  est  restée  telle 
quelle,  réservée  aux  acteurs  comiques  ou  tragiques  et  maintenue 
au  même  niveau  que  le  premier  rang  des  spectateurs  placés  dans  la 
cavea.  La  scèoc  a  toujours  représenté  le  palais  ;  celle  de  Délos, 
avec  son  portique  continu  sur  les  quatre  faces,  répond  exactement  à 
cette  conception  ;  les  décors  se  placent  en  avant  et  autour  d'elle, 
non  pas  sur  elle,  car  elle  fait  elle-même  décor.  Les  acteurs, 
comme  le  chœur,  déclament  et  se  meuvent,  en  avant  du  portique, 
et  non  point  au-dessus  :  ce  qui  équivaudrait  en  quelque  sorte  à 
les  placer  au  premier  étage  de  la  maison.  >» 
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ne  permettent  guère  de  lui  supposer  une  autre 
destination. 

4<*  M.  Dôrpfeld  a  contesté  l'assertion  de  Yitruve 
et  de  PoUux,  selon  qui  les  théâtres  g7^ecs  avaient 
ordinairement  trois  portes  donnant  accès  sur  le 
TTpoaxTÎvtov  (voy.  p  67,  n.  4).  Mais  le  fait,  étant  aujour- 
d'hui prouvé  pour  le  théâtre  de  Délos,  doit  être 
admis  également  pour  l'ensemble  des  théâtres  grecs 
du  IV'^  siècle.  Gela  étant,  la  théorie  de  M.  Dôrpfeld 
nous  conduirait  à  ces  conséquences  étranges.  Là 
où  une  porte  eût  amplement  suffi,  les  architectes 
grecs,  sans  rime  ni  raison,  en  perçaient  trois.  En 
revanche,  là  où  plusieurs  ouvertures  eussent  été 
de  toute  nécessité  pour  les  allées  et  venues  répétées 
des  acteurs  (et  parfois  du  chœur)  et  pour  la  ma- 
nœuvre des  machines,  ils  n'en  mettaient  générale- 
ment qu'une.  Non  contents  de  cela,  ils  faisaient 
cette  porte  unique  aussi  exiguë  que  possible  :  au 
théâtre  de  Délos,  elle  n'a  pas  plus  d'un  mètre  de 
largeur^  Nous  avons  peine  à  croire  que  les 
architectes  grecs  aient  été  des  gens  si  fantasques 
et  si  peu  pratiques. 

1.  L'insuffisance  de  cette  porte  d'un  mètre,  M.  Dôrpfeld  sera, 
croyons-nous,  le  premier  à  la  reconnaître,  car  dans  le  très 
intéressant  résumé,  donné  par  M"o  J.  Ilarrison  {Monum.  ofanc. 
Athens,  p.  292)  d'une  conférence  laite  à  Athènes,  en  1888,  par  le 
savant  architecte,  nous  lisons  :  «  Restituez  le  véritable  état  des 
choses,  la  grande  orchestra  circulaire  avec  ses  deux  amples 
parodoi,  sa  skénè  temporaire  au  niveau  de  l'orchestra,  sa  large 
porte  centrale  unique...  » 

^^>^ 
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